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CHAPITRE  CCVI. 

Procureurs.  HuiJJî&rs, 

Si  vous  avez  dans  votre  maifon  un  endroit 
iàle  ,  obfcur ,  fétide ,  mal-propre ,  plein  d'or- 
dures ,  les  fouris  &:  les  rats  s'y  logent  infail- 
liblement. Ainfi  dans  la  fange  &:  le  chaos  abo- 
minable de  notre  jurifprudence ,  on  a  vu  naî- 
tre la  race  rongeante  des  procureurs  &  des 
kuHîiers. 

Ils  fe  plaifent  dans  les  détours  ténébreux 
de  la  chicane  ;  ils  vivent  graffement  dans  le 
Terne  IIL  A 
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labyrinthe  de  la  procédure  :  il  faut  les  y 
fuivre  malgré  vous  ;  vous  êtes  forcé  de 
vous  foumettre  à  leur  miniftere.  Ces  pape- 
rafîeurs  ont  acheté  la  déplorable  charge  qui 
en  fait  des  vampires  publics  &  privilégiés  ; 
mais  comme  le  premier  mal  eft  dans  une  lé- 
gislation contradiftoire  &  embrouillée  ,  le 
praticien  fe  rit  de  la  mifere  du  plaideur  ,  & 
tient  au  vice  antique  qui  lui  tû  û  profitable. 

Notre  jurifprudence  n'eft  qu'un  amas  d'é- 
nigmes prifes  au  hafard  dans  les  ouvrages  de 
quelques  jurifconfultes  d'une  nation  étrangère; 
&  quand  les  coutumes  &  les  loix  différentes 
font  privées  de  clarté ,  ne  vous  étonnez  pas 
des  monftruofités  de  la  procédure. 

Entrez  dans  un  greffe  de  procureur ,  ap- 
pellé  improprement  étude  :  huit  à  dix  jeunes 
gens  piquant  la  dure  efcabelle ,  font  occupés 
à  gratter  du  papier  timbré  du  matin  au  foir. 
Bel  emploi  !  Ils  copient  des  avenirs ,  des  ex- 
ploits y  des  fignifications  ,  des  requêtes  ;  ils 
groffoyent.  Qu'eft  -  ce  que  grqffoyer  ?  C'oft 
l'art  d'aionger  les  mots     les  lignes,  pour  cm- 
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ployer  le  plus  de  papier  poiTible ,  &  le  vendre 
aiirfi  tout  barbouillé  aux  malheureux  plai- 
deurs ;  de  forte  qu'on  puiffe  en  former  des 
dojjicrs  épais.  Et  qu'eft  -  ce  qu'un  doffier  ? 
C'eft  la  maffe  bizarre  de  cd5  épouvantables 
procédures.  Et  un  dojjier  épais  ^  que  coûte- 
t-il  bien  ?  Sept  à  huit  mille  francs  pour  com- 
mencer à  éclaircir  un  peu  les  chofes. 

Mais  toutes  ces  paperafles  fervent-elles  du 
moins  au  juge  ?  Jamais.  Quand  il  y  a  un  rap- 
porteur ,  fon  fecretaire  fait  fur  une  feuille 
volante  wn  extrait  de  cês  énormes  greffes  , 
&  toutes  les  raifons  du  procureur  reftent  au 
fond  du  fac  :  ainfî  ce  déluq;e  d'écritures  ne 
fervira  pas  même  dans  la  caufe  dont  il  s'a- 
git ,  le  juge  ne  verra  que  l'extrait  du  fecretaire 
fidèle  ou  infidèle  ;  &  voiJà  ce  qu'on  appelle 
Vinjiruclion  chez  un  peuple  civilifé ,  ou  foi- 
difant  tel. 

Le  procureur  dans  fon  greffe  efl:  environné 
de  ces  doffiers  érigés  en  trophées  &  qui 
montent  jufqu'au  plancher  ,  à  peu  près  com- 
me le  fauvage  de  T Amérique  s'environne  dar^s 
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ûi  hutte  Se  rufpend  autour  de  lui  les  cheve- 
lures die  ceux  qu'il  a  fcalpés. 

Il  y  a  environ  huit  cents  procureurs ,  tant 
au  châtelet  qu'au  parlement,  fans  compter 
cinq  cents  huiffiers  exploitans  ;  &  tout  cela 
vit  de  l'ancre  répandue  à  grands  flots  fur  le 
papier  timbré. 

Dites  à  un  praticien  qu'il  y  a  plufieurs  pays 
en  Europe ,  où  la  juftice  fe  rend  fans  le  fatal 
miniftere  d'un  procureur  ;  où  les  frais  de  juf- 
tice  font  nuls  ,  pour  ainfi  dire  ;  où  des  paci- 
ficateurs ,  dans  le  veflibule  du  temple  de  la 
juftice ,  vous  arrêtent  avec  un  intérêt  tendre , 
prennent  à  cœur  d'arranger  les  parties  Se  y 
parviennent  ordinairement.  Le  praticien  lè- 
vera les  épaules ,  fonnera  &  dira  à  fon  clerc  , 
grojjoye^ ,  multiplie:^  Us  incidens  ,  &  fonge^ 
que  La  philofophic  cjl  dangereufe. 

Les  brigandages  qui  s'exercent  dans  ces  gref- 
fes poudreux  font  légidmés  par  les  friands  ama- 
teurs d'épices  ;  on  ne  fe  fait  point  la  guerre , 
on  partage  paifiblement  le  tiers  des  fuccef- 
iions.  Ils  font  toujours  en  noir  ^  difoit  un 


(  5  ) 

pay  fan  :  favt^  -  vous  pourquoi  ?  CP^fi  parce 
qiûils  héritent  vraiment  de  tout  U  monde. 

Il  faut  que  le  brigandage  foit  porté  loin,,' 
pour  qu'il  (bit  réprimé.  Les  procureurs  en 
font  prefque  toujours  quittes  l'audience 
pour  des  farcafmes  de  la  part  des  avocats  , 
&  des  menaces  d'interdiftion  de  la  part  des 
juges.  L'un  d'eux  difant  un  jour  au  plus  ef- 
fronté :  maître  un  td ,  vous  êtes  un  frip- 
pon.  —  Monfeigneur  a  toujours  k  petit  mot 
pour  rire  ^  répondit  le  praticien. 

Quelques  procureurs  roulent  carrofle  ,  & 
tirent  de  leur  greffe  quarante  à  cinquante 
mille  francs  par  an.  Les  avocats  les  courti- 
fent  alfidument,  pour  avoir  des  caufes.  Ils 
font  le  foir  la  partie  de  madame  en  cheveux 
longs ,  ôc  Tencenfent  de  tout  leur  pouvoir, 
afin  que  le  choix  tombe  fur  eux  pour  les 
pièces  d'écritures  ,  partie  lucrative  ,  chère  à 
l'ordre  ,  &  qui  mérite  bien  qu'on  déroge  un 
peu  à  l'art  de  l'orateur  &  que  l'on  ménage 
les  bonnes  grâces  de  la  femme  du  praticien. 
C'eft  toujours  lui  qui  choifit  l'avocat.  Le 
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plaideur  ne  connoît  que  la  boutique  du  pro- 
cureur ;  &  comme  il  faut  commencer  par 
l'affignation  ,  le  praticien  eft  ne'ceffairenient 
l'agent  de  toute  la  procédure  :  aufîi  les  avo- 
cats font -ils  plus  Toupies  &  plus  dociles 
devant  les  procureurs  ,  que  l'apothicaire  ne 
devant  un  dodeur  de  la  faculté. 

Il  faut  pafler  par  les  longues  épreuves  de 
la  cléricature ,  pour  être  habile  à  pofféder  une 
charge;  il  faut  monter  lentement  la  pénible 
échelle.  Ce  trifte  noviciat  eft  de  huit  à  dix 
années.  Ainfi  les  procureurs  ont  des  clercs 
à  bon  marché  ;  le  maître  -  clerc  lui  -  même , 
Lïmonnur  de  L'étude ,  n'a  que  de  foibles  gages  ; 
les  autres  clercs  barbouillent  le  papier  du  ma- 
tin au  foir  pour  leur  pauvre  nourriture.  Ils 
vivent  d'efpérance  ,  logent  dans  des  manfar- 
des  ,  en  attendant  une  charge  vacante. 

Les  plus  adroits ,  dans  les  petites  études , 
tâchent  d'intérclfer  la  procureufe ,  afin  d'a- 
doucir la  rigueur  de  leur  jougi  mais  dans 
les  grandes ,  madame  ne  fauroit  fe  réfoudre 
à  manger  avec  des  clercs. 
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Elle  oublie  que  Ton  mari  n'eft  qu'un  ancien 
clerc  qui  vient  d'acheter  une  charge.  Le  ni- 
gaud approuve  le  noble  orgueil  de  fa  femme , 
fon  panache  ,  Tes  polonaifes ,  fes  femmes-de- 
chambre,  fes  tons,  fes  airs.  Il  ne  veut  plus  com- 
muniquer qu'avec  les  amis  de  madame ,  parce 
qu'ils  lui  ont  promis  une  riche  clientelle. 

Les  huiffiers ,  qui  marchent  à  la  fuite  des 
procureurs  ,  ne  font  pas  moins  redoutables  Se 
plus  ardens  encore  à  la  curée.  Quand  une  fois 
la  brèche  eft  ouverte  ,  alors  ils  montent  à 
l'afTaut ,  &  traitent  une  maifon  comme  une 
ville  hvrée  au  pillage.  Voyez  le  vautour  achar- 
né fur  fa  proie ,  &  qui  la  dépecé  avec  fon 
bec  noir  &  crochu  ;  c'eft  l'image  de  leur  joie 
avide  ,  quand  leurs  mains  armées  de  la  fatale 
plume  faififfent  les  meubles  pour  les  porter 
en  vente  fur  la  place  publique. 

Ces  mêmes  huiffiers  qui, comme  une  meute 
dévorante  ,  fe  déchaînent  contre  les  particu- 
liers pour  peu  que  la  bride  leur  foit  lâchée , 
n'ofent  porter  un  exploit  à  un  membre  du 
parlement  ou  à  un  homme  en  place  ;  c'eft  à 
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qui  fe  refufera  à  cet  office.  Quand  on  veut 
pourfuivre  un  grand  ,  il  faut  avoir  recours  au 
procureur  -  général ,  pour  obliger  un  fimple 
huiffier  à  faire  fon  devoir. 

Ainfi  le  bourgeois  à  Paris  ,  outre  fes  autres 
fardeaux ,  a  dans  la  nobleffe  impérieufe  &  hau- 
taine une  véritable  arifl:ocratie  à  combattre; 
il  rencontre  une  ligue  qui  infenfiblement  de- 
vient plus  formidable  que  jamais. 

C'eft  par  ces  agens  fubal ternes  de  la  jus- 
tice ,  &:  qui  infeftent  les  avenues  de  fon 
temple ,  que  l'on  n'en  approche  plus  qu'avec 
crainte  &:  tremblement.  C'eft.par  eux  que 
les  juges  fe  font  trouvés  au  milieu  des  pièges 
&:  des  furprifes ,  &  que  la  longueur  des  affai- 
res a  fait  renoncer  aux  meilleurs  droits  ,  parce 
que  la  ruine  inévitable  des  familles  a  paru 
devoir  fuivre  la  demande  la  plus  légitime. 

Ce  fléau ,  que  les  tribunaux  fupérieurs  ne 
fongent  pas  à  réprimer  ,  dévore  la  partie  in- 
digente ;  &  Ton  a  vu  des  hommes  iniques 
menacer  encore  de  la  juftice  ceux  qu'ils 
avoient  dépouillés ,  s'ils  n'étouffoient  pour 
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toujours  leurs  plaintes  &  leurs  murmures  ;  & 
les  infortunés  voulant  conferver  les  débris  de 
leur  fortune ,  fe  font  tus ,  craignant  que  le 
monftre  de  la  chicane  ne  vînt  leur  enlever 
ces  foibles  reftes. 

Tous  ces  praticiens  ont  entr'eux  un  genre 
de  plaifanterie  qui  équivoque  perpétuelle- 
ment fur  les  mots  de  leur  profeffion.  II  n'y 
a  rien  de  plus  gothique  &  de  plus  mauffade 
que  les  railleries  des  hommes  d'affaires  :  mais 
pour  être  plates  &  groffieres ,  elles  n'en  font 
pas  moins  inhumaines  ;  car  ils  plaifantent  en- 
core ceux  qu'ils  ont  vexés  &  rongés. 

Ce  n'eft  pas  que  l'improbité  foit  attachée  à 
la  profeffion:  quelques  procureurs  honnêtes  ne 
préfentent  pas  fans  celfela  jufticeàleurs  par- 
ties ,  pour  ne  leur  en  faire  embraffer  que  l'om- 
bre. Ils  emploient  leur  habileté  à  fauver  leurs 
cliens  d'un  dédale  d'erreurs  &  d'un  embra- 
{cment  funeûe.  Phifieurs  ennobliffent  leur 
profeffion  par  la  vertu  qui  les  orne  toutes; 
ils  fervent  de  modèle  aux  autres^  &  ils 
méritent  l'eftime  &  la  confiance  du  public; 
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mais  on  peut  dire  d'eux  aufll  : 

Apparent  rûri  nautés  in  gurgitc  vajîo. 
Ces  communautés  de   procureurs  font 
liées  au  parlement  d'une  manière  fort  étroite. 
Elles  en  fuivent  les  mouvemens ,  &  en  épou- 
fent  les  idées  avec  la  plus  grande  chaleur. 

CHAPITRE  CCVII. 

La.  Baiocht. 

C'est  une  communauté  de  clercs  qui  ju- 
gent entr'eux  de  leurs  différends.  Autrefois 
il  y  avoit  le  roi  de  la  Bazoche ,  maître  du 
royaume  de  la  Bazoche,  &  qui  établilfoit 
des  jurifdiftions  Bazochiales  ;  mais  attendu 
que  le  nombre  des  clercs  alloit  à  près  de  dix 
mille ,  Henri  III  révoqua  le  titre  de  roi.  Il 
étoit  bien  peureux  ,  dira-t-on  ;  mais  fouvenp 
les  hommes  fe  font  lailïé  conduire  par  des 
mots  ,  plus  loin  qu'ils  n'auroient  d'abord 
imaginé. 

Les  armoiries  de  îa  Bazoche  font  trois  écri- 
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toins.  Oh ,  quel  fleuve  dévorant ,  femblable 
aux  noires  eaux  du  Styx  ,  fort  de  ces  armes 
parlantes ,  pour  tout  brûler  &:  confumer  fur 
fon  paffage  !  Quoi ,  Montefquieu ,  RoulTeau  , 
Voltaire  ^  BufFon  ont  auffi  trempé  leur 
plume  dans  une  écritoire!  Et  l'huiffier  ex- 
ploitant &  l'écrivain  lumineux  fe  fervent 
chaque  jour  du  même  inftrument  î 

CHAPITRE  CCVIII. 

Comédiens. 

L  E  S  comédiens  feront  toujours  des  ex- 
communies ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  au  roi  , 
au  parlement  &  au  clergé  de  lever  l'anathéme. 
Tel  eft  l'empire  de  la  coutume,  des  prégugés; 
ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux , de  l'inconféquence 
nationale.  Ils  auront  plus  tôt  fait  de  rire  de 
^excommunication  ,  que  de  vouloir  s'ejqi  af- 
franchir. 

La  demoifelle  Clairon  ayant  fait  un  ml- 
mcLTi  à.  confultcr  fur  cet  objet  ,  l'avocat 
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entreprenant  &  téméraire  fut  auffi-tot  rayl  du 
tableau  ;  &c  l'amante  de  Tancrede  fe  trouva 
obligée  de  procurer  un  état  à  fon  défen- 
feur ,  qui  avoit  perdu  le  fien  en  tâchant  de  la 
réconcilier  avec  l'églife.  L'avocat ,  plein  de  Ton 
fujet ,  monta  bientôt  fur  le  théâtre  ;  mais  il  n'y 
fut  pas  plus  heureux  qu'au  barreau ,  &  l'ex- 
communication  alla  fe  placer  fur  fa  tête ,  ainfi 
que  fur  celle  de  la  demoifelle  Clairon. 

Elle  prit  quelque  tems  après  de  l'humeur 
contre  le  public  :  un  a6leur  ou  une  aârice 
ont  toujours  tort  de  bouder  cet  augufte  fou- 
verain.  Elle  avoit  refufé  de  jouer,  la  falle 
étant  pleine  &  le  rideau  levé ,  à  raifon  de 
je  ne  fais  quelles  rixes  de  foyer.  Elle  fut  fort 
maltraitée  du  parterre ,  &  le  foir  même  elle 
alla  coucher  au  Fort  -  l'Evêque.  Pour  fe  ven- 
ger des  clameurs  de  ce  parterre  infolent  & 
de  ceux  qui  l'avoient  emprifonnée ,  elle  aban- 
donna le  théâtre  ,  penfant  que  le  lendemain 
on  feroit  à  fes  genoux  pour  la  fupplier  de 
vouloir  bien  rentrer.  Qu'arriva  -  t  -  il  ?  Le 
public  l'oublia ,  &  elle  perdit  fon  talent ,  faute 
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d'exercice.  Elle  paffa ,  dans  Vohfcmité  &  loin 
des  applaudiffemens ,  des  jours  qui  auroient 
été  remplis  &  glorieux  fous  l'habit  de  Mel- 
pomene  ,  qu'elle  faifoit  parler  avec  une  forte 
de  dignité. 

Louis  XIV  n'a  jamais  reçu  de  comédiens 
qu'ils  n'euffent  de  :1a  taille  &  une  figure 
noble.  Le  théâtre  de  la  nation ,  où  revivent  les 
héros  de  l'antiquité  ,  exigeroit  un  choix  plus 
févere.  On  voit ,  parmi  les  afteurs  aftuels  , 
trop  peu  d'hommes  bien  faits  ;  ce  qui  ne  dif- 
pofe  pas  l'étranger  à  concevoir  une  idée  avan- 
tageufe  de  notre  goût  pour  le  beau.  Quand 
il  voit  de  petites  ftatures  repréfenter  ce  qu'il 
y  a  de  plus  impofant  &:  de  plus  fameux  dans 
l'hifloire  des  peuples  ,  il  prend  une  idée  dé- 
favorable du  phyfique  de  la  nation  ,  &  la 
remporte  malgré  lui  dans  fa  patrie. 

La  vanité  des  acleurs  de  petite  taille  favo- 
rife  la  réception  d'adeurs  encore  plus  petits , 
parce  que  ceux-là  s'imaginent ,  par  ce  moyen 
de  comparaifon  ,  devoir  paroître  plus  grands 
fur  la  fcene  ;  mai^  fi  cette  manie  de  rappetiffer 
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les  perfonnages  tragiques  Aiofide  encore  pen- 
dant une  génération ,  nous  n'aurons  bientôt 
plus  que  des  Lilliputiens  ,  qui  en  voulant 
faire  les  héros ,  ne  feront  que  grotefques. 

Un  afteur,  quand  il  eft  mince  ou  fluet, 
ou  bien  quand  il  ne  préfente  plus  que  des 
os  revêtus  d'un  parchemin  livide ,  a  beau 
pofTéder  une  certaine  intelligence  :  les  efforts 
de  fa  frêle  poitrine  font  fouffrir  ;  &  plus  il 
gefticuie  avec  fierté,  plus  il  paroît  fe  rappe- 
tiffer.  Son  front  dégrade  la  majefté  de  Mel- 
pomene.  Le  palais  qu'il  habite, l'idiome  relevé 
qu'il  parle  ,  les  paffions  grandes  &  orageufes 
qu'il  veut  peindre  ,  tout  l'écrafe  &  l'anéantit  : 
il  efl  trop  difproportionné  avec  ce  qui  l'en- 
vironne ,  pour  que  l'œil  ou  l'oreille  puiflent 
lui  faire  grâce. 

Alexandre ,  dira-t-on  pour  juftifîer  le  nain 
tragique  ,  étoit  petit  &  portoit  le  col  penché  : 
je  l'aurois  admiré  de  fon  vivant  dans  fa  tente 
avec  fa  taille  exiguë  &  fa  tête  fur  une  de  fes 
épaules  ;  mais  mort ,  j'exige  qu'il  prenne  une 
flature ,  un  front ,  un  port  &  un  gefte  qui 
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répondent  au  conquérant  dont  le  nom  rem- 
plit l'univers, 

La  Duclos  jouoit  dans  les  Horacts  :  à  la 
fin  de  Tes  imprécations,  elle  fort  furieufe, 
comme  l'on  fait  ;  l'aârice  s'embarraffa  dans 
la  queue  très-longue  de  fa  robe^  &  tomba. 
On  vit  foudain  Tafteur  qui  faifoit  Horace, 
ôter  poliment  fon  chapeau  (i)  d'une  main, 
la  relever  de  l'autre  ,  la  reconduire  dans  la 
couliffe  ,  &  là ,  remettant  fièrement  fon  cha- 
peau ,  tirer  fon  épée  &  la  tuer ,  conformé- 
ment à  fon  rôle. 

Ces  inepties  ne  fe  commettent  plus  ;  mak 
que  de  réformes  à  defirer  encore  ! 

La  tragédie,  depuis  la  retraite  de  Mlle. 
Dumefnil  &  depuis  l'exil  incroyable  de  Mlle. 
Sainval  (  2  )  ,  eft  devenue  chantante,  roide, 
ampoulée ,  monotone  ;  les  afteurs  fubalternes 

(i)  Les  aéleurs  tragiques  portoient,  dans  toutes 
les  tragédies  ,  un  chapeau  furmonté  de  plumes; 
&  c'eft  ainfi  qu'on  a  joué  en  France  pendant 
près  de  cent  ans  Corneille  &  Racine. 

(  3  )  Exilée  par  lettre  de  cachet. 
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ne  font  pas  affez  attentifs  à  maintenir  l'illu- 
lîon.  Ils  commettent  des  fautes  nombreufes 
contre  le  coftume  &  le  fens  de  leurs  rôles. 
Qu'ai  -  je  befoin  ,  par  exemple ,  de  la  coquet- 
terie de  nos  princeffes  de  théâtre ,  de  leurs 
têtes  bichonnées  au  gré  de  la  folie  du  jour? 
Quand  j'apperçois  la  main  mauffade  du  coëf- 
feur  ,  le  ne  vois  plus  Cléopâtre ,  Mérope , 
Athalie  ,  Idamé. 

Moins  d'oripeau  ,  plus  de  vérité.  Com- 
ment ne  pas  rire ,  en  voyant  des  valets  de 
théâtre  tt  aveftis  en  fénateurs  Romains ,  for- 
tir  des  couhlfes  avec  les  robes  rouges  des 
médecins  du  Malade  imaginaire  ;  des  perru- 
ques bouclées  &:  traînantes,  grofTiérement 
chargées  de  ptmdre ,  &  qui ,  pour  comble 
de  ridicule ,  veulent  figurer  la  démarche  de 
nos  jeunes  confeillers  ? 

Et  quand  les  fpedateurs  revoient  fan;; 
cefTe  les  mêmes  toiles  mefquines  re^- 
brunies ,  quelquefois  trouées  ;  qu'ils  rencon- 
trent les  Scythes  6c  les  Sarmates  dans  un 
palais  d'arcbiteaure  grecque ,  &  le  farouche 

Zamore 
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Zamore  fous  un  portique  rcmaîn ,  peuvefif- 
ils  s'empêcher  d'accuîci-  l'avarice  des  cerné-* 
cîiens  a  La  pan  leur  cnpidiié  qui  nëglis^e 
un  accefToire  t'ait  pour  influer  fur  les  repré- 
fènutïons  ? 

Deux  théâtres  qui  ri  vaîi  fer  oient ,  qui  en* 
tretiendroient  entr'eux  une  émulation  fuivie 
en  jouant  les  mêmes  pièces  ,  qui  feroient 
enfin  Tun  pour  l'autre  un  perpétuel  objet  de 
■compa-aifon  ,  reftitueroient  à  l'art  fa  pompe  , 
fa  nobleffe  &  fa  dignité. 

On  fe  plaint  généralement  de  voir  la  feènô 
françoife  déchue  de  fon  ancien  luftre.  Ls 
tragédie  iur-tout  eft  défigurée  à  un  point 
méconnoi/Table.  De  là  ces  versî 

On  ne  voit  plus  pleurer  perfonne 
Pour  notre  argent  nous  avons  du  plaijtr  i 
Et  le  tragique  qu'on  nous  donne  ^ 
Eft  bien  fait  pour  nous  rejouir. 


Tome  ///. 
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CHAPITRE  CCIX. 

Spectacles  gratis, 

IjES  comédiens  donnent  le  fpeftacîe  gratis  , 
à  l'occafion  de  quelques  événemens  célèbres  , 
comme  la  paix ,  la  naiffance  d'un prin&e ,  &c. 
Le  fpedacle  alors  commence  à  midi-,  les 
charbonniers  &  les  poiflfardes  occupent  le» 
deux  balcons ,  fuivant  l'ufage  ;  les  charbon- 
niers font  du  côté  du  roi ,  &  les  poiffardes 
du  côté  de  la  reim.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant ,  c'eft  que  cette  populace  applaudit 
aux  beaux  endroits,  aux  endroits  délicats 
même,  &  les  fent,  tout  comme  laffemblée 
la  mieux  choifie.e^)  Quelle  poétique,  pour 
qui  fauroit  l'étudier  1  Après  la  pièce  ,  Mel- 
pomene  ,  Thalle  Se  Terpficore  donnent  la 


(  I  )  On  a  eontefté  le  fait  :  j'en  appelle  à  l'ex- 
périence. Les  grands  traits  n'oot  jamais  pafTé  fans 
applaudiiîemens. 
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main  au  porte  -  faix ,  au  maçon ,  au  décroteiir; 
Préville  &  Brizard  danfent  avec  la  fille  de 
joie  fur  les  mêmes  planches  où  l'on  a  re- 
préfenté  Polieude  &  Athalie.  Les  fufiliers 
font  plus  circonfpeds  ces  jours  -  là ,  &  la 
^arde  bleue  a  un  front  populaire.  Les  comé- 
diens ne  fe  prêtent  pas  par  amour  du  peuple 
aces  danfes  bruyantes ,  mais  par  politique; 
ils  v'oudroient  bien  pouvoir  s'en  exemp- 
ter. Leur  dépendance  leur  fait  un  devoir  de 
cette  corvée  ,  &  ils  jouent  très  -  bien  le 
contentement. 

Les  fpedacles  des  Boulevards ,  à  leur  exem- 
ple,/«  grands  Danfeurs  du  roi,  C Ambigu 
comique  ,  les  Variétés  amiifames  ,  donnent 
aufli  une  repréfentation  gratis  dans  les  mê- 
mes circonftances;  ils  affichent  de  même, 
relâcha  pour  le  fervice  de  la  cour  ,  fpeBacU 
gratis  pour  la  naiffance ,  &c.  ce  qui  chagrine 
&  mortifie  étrangement  les  comédiens  ordi-^ 
naires  du  roi,  qui  ne  craignent  rien  tant  que 
d*être  aflîmilés  aux  acteurs  forains ,  à  peu 
près  comme  un  procureur  au  parlement 

B  i> 
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craint  qu'on  ne  le  confonde  avec  un  hulffier 
à  verge. 

On  diftingue  à  Paris  les  planches  des  Bou^ 
Inards  des  planches  privilégiées,  celles  qui 
porfent  Jeannot  de  celles  qui  portent  le  gros 
Dé^effans  ;  mais  c'eft  une  diftindion  qui 
échappe  au  peuple  :  il  range  fur  la  même  ligne 
6c  dans  la  même  claffe  tous  ceux  qui ,  chan- 
tant, déclamant  ou  aboyant ,  contribuent  à 
fes  plaifirs  pour  de  l'argent. 

Il  n'y  a  que  le  rifiblc  peccata  du  combat 
du  taureau  qui  n'obtient  pas  l'honneur  d'af- 
fembler  le  public  gratis ,  &:  de  mériter  par- 
là  les  bonnes  grâces  &  le  regard  de  la  cour  ; 
mais  il  doit  préfenter  requête. 

CHAPITRE  CCX. 

Langue  du  Maître  aux  Cochers, 

On  diftingue  parfaitement  le  cocher  d'une 
courtifanne,  de  cehii  d'un  préfident,  le  co- 
cher d'un  duc  d'avec  celui  d'un  financier 
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snaîs  à  la  fortie  du  rpeâ:acle  ,  voulez  -  vous 
faV-oir  au  juûe  dans  quel  quartier  va  fe  rendre 
tel  équipage  ?  écoutez  bien  l'ordre  que  donne 
ie  maître  au  laquais  ,  ou  plutôt  que  celui-ci 
rend  au  cocher.  Au  Marais ,  on  dit ,  au  logis  ; 
dans  l'isle  S.  Louis ,  à  La  maifon  ;  au  faux- 
bourg  S.  Germain ,  à  l'hôtel;  &  dans  le  faux- 
bourg  S.  Honoré ,  alUi^  On  fent ,  fans  avoir 
befoin  d'un  commentaire ,  tout  ce  que  ce  der^ 
nier  mot  a  d'impofant. 

A  la  porte  des  fpeâ:acles  fe  trouve  toujours 
«n  aboyeur  à  la  voix  de  Stentor ,  qui  crie 
le  carrojfe  de  M.  le  marquis  !  le  carrojfe  de 
mad.  la  corriteffe  !  le  carrofje  de  M.  le  prè/î- 
dent  }  Sa  voix  terrible  retentit  jufqu'au  fond 
des  tavernes  où  boivent  les  laquais ,  jufqu'au 
fond  des  billards  où  les  cochers  fe  querel- 
lent &  fe  difputent.  Cette  voix  qui  remplit  un 
quartier ,  couvre  tout ,  abforbe  tout ,  le  bruit 
confus  des  lionimes  &  des  chevaux.  Laquais 
&  cochers  ,  à  ce  fignal  retentiffant ,  abandon, 
nent  les  pintes  &  les  queues,  reprennent 
îa  bride  des  chevaux ,  &  ouvrent  la  portière. 

B  iij 
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Cet  ahoyeur^  pour  donner  à  Ta  poitrine 
une  force  plus  qu'humaine  ,  renonce  au  vin, 
$c  ne  boit  que  de  l'eau-de-vie.  Il  eft  toujours 
enroué  ;  mais  cet  enrouement  même  impri- 
me à  fa  voix  un  fon  rauque  &  épouvanta- 
ble ,  qui  reffemble  à  un  tocfin.  Il  crevé  bien- 
tôt à  ce  métier.  Un  autre  le  remplace;  il  hurle 
de  même  ,  boit  de  même  ,  &  meurt ,  com- 
me fon  prédéceffeur ,  à  force  d'avoir  î^valé 
de  Teau-de-vie  d'épicier. 


CHAPITRE  CCXI. 

Difcours  prononcé  à  la  Comédie  françoifc 
CL  la  rentrée  de  ce  fpeclacle. 

U 

N  comédien  plus  véridique  que  fes  cama- 
rades ,  plus  fortement  frappé  de  ce  qu'il  de- 
voir au  public ,  &  fufceptible  de  cette  hon- 
nête pudeur  que  quelques  -  uns  confervent 
encore  ,  chargé  du  compliment  d'ufage  , 
s'avança ,  l'an  paffé ,  fur  le  bord  du  théâtre  , 
&  là ,  après  une  profonde  révérence ,  il  fe 
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releva  lentement ,  &  dit  d'une  voîx  modefle  i 
mais  aflurée  : 

«  Meffieurs.  Deux  fois  par  an ,  nous  vous 
»  rendons  humblement  l'hommage  que  nous 
»  vous  devons  à  bien  des  titres,  nous  vous 
»  rappelions  les  obligations  qui  nous  impo- 
»  fent  la  néceflité  de  vous  plaire ,  nous  vous 
»  careffons  par  des  louanges ,  afin  que  vous 
w  fermiez  les  yeux  fur  nos  défauts.  Nous  ne 
w  les  taifons  pas  toujours  ,  car  il  nous  fer  oit 
y>  impoffible  de  les  diflimuler  ;  mais  ce  que 
»  nous  nous  gardons  bien  de  vous  avouer  , 
»  &  ce  que  le  cri  de  ma  confcience  m'ar- 
»  rache  devant  vous  ,  c'eft  le  peu  d'émulaî- 
»  tion  &  d'accord  qui  règne  entre  nous , 
»  c'eft  notre  pareffe  ,  notre  orgueil ,  &  les 
»  miférables  débats  qui  nous  empêchent  de 
»  nous  réunir  ,  foit  pour  vous  donner  de  nou- 
»  velles  pièces  qui  varient  vos  plaifirs ,  foit 
»  pour  repréfenter  plus  décemment  celles 
»  qui  ont  fixé  votre  attention  ;  &  nous  ne 
»  rougiffons  pas  de  faire  doubler  celles  -  ci , 

B  iv 
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en  bravant  un  murmure  que  nous  favoris 
»  devoir  être  pafTager. 

Aujourd'hui,  plus  vrai<;  qu'autrefois, m ef^ 
fieu'  ,  nous  vous  confefTons  nos  torts  mul- 
tipliés  ,  en  vous  fuppliant  de  nous  impofer 
w  la  punition  qui  vous  paroîtra  la  plus  falu^ 
»  taire  &  la  plus  pi  opre  à  nous  faire  détefter 
n  nos  mauvaifes  habitudes  ;  votre  indulgence 
»  exceiTive  ne  les  a  que  trop  enracinées  dans 

V  no'î  coeurs.  Nous  penfons  qu'une  défertion 
»  totale  de  notre  fpeftacle  pendant  quelque 

V  tems  nous  réveilleroit  avec  force  de  l'en- 
çour^iffement  où  nous  fommes  plongés , 
&:  ranimeroit  parmi  nous  l'amour  du  tra- 
vail ,  que  vir)gt  mille  livres  de  rente  émouf- 

»  fent  furieufement.  Nous  fommes  riches  par 
»  les  petites  loges ,  avant  même  de  lever  le 
»  rideau.  Comment  voudriez  -  vous  que  nous 
»  puilTions  nous  livrer  à  des  études  fuivies , 
lorfque  nous  fommes  fi  bien  payés  d'avan- 
»  ce  ?  Que  nous  importent  Fart  &.  l'auteur,, 
),>  lorfque  notre  bourle  eil  bien  remplie  ?  Nous 
^>  n  ôimons  point  l'art ,  nous  aimons  l'argent.,, 
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M  meflieurs ,  &c  vous  nous  en  donnez  trop 
»  pour  que  vous  foyez  bien  fervis. 

»  Diminuez  donc  notre  recette  ;  nous 
»  ferons  plus  refpeiîlueux  envers  l'art,  plus 
»  attentifs  envers  l'auteur  ;  notre  théâtre 
»  rendu  quelque  tems  défert ,  nos  befoins 
»  nous  enfeigneront  le  fecret  de  vous  plaire  ; 
>^  vous  y  gagnerez  ,  parce  que  nous  nous 
»  efforcerons ,  par  des  repréfentatlons  foi- 
»  gnées  &  intérelTantes ,  de  retrouver  ce 
»  que  nous  aurons  perdu  par  notre  négli- 
»  gence.  Nous  n'avons  pas  la  force  de  nous 
»  corriger  par  nous  -  mêmes  ;  notre  place  eft 
»  devenue  une  prébende  fimple  &  inamo- 
>^  vible  :  ufez  donc  ,  meffieurs  ,  ufez  du  châ- 
»  tlment  falutaire  qui  nous  convient  ;  abaa- 
»  donnez  -  nous  ;  (  tournant  la  tête  vers  le 
»  contour  de  la  falle  )  que  ces  loges ,  cet  am- 
>>  phithéatre  demeurent  vuides  pour  quelques 
»  mois  ;  &  ntotre  intérêt  alors ,  puîiïammc;nt 
»  réveillé  par  cet  aiguillon ,  nous  ramènera 
»  aux  principes  que  nous  avons  trop  ou- 
»  bliés.  » 
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CHAPITRE  GCXII. 

Ba^emens  de  mains. 

Langue  &  monnoie  unîverfelles  des  Pa- 
rîfiens  ;  ils  ne  s'expliquent  point  autrement  ; 
iîs  claquent  pour  la  reine  &  pour  les  prin- 
ces quand  ils  paroifTent  dans  leurs  loges ,  & 
(Qu'ils  ont  fait  la  gracieufe  révérence  \  ils  cla- 
quent quand  l'afteur  paroît  fur  la  fcene ,  & 
fout  auffi  fort  ;  ils  claquent  pour  un  beau  vers  ; 
ils  c//ï^«e«Hroniquement ,  quand  la  pièce  les 
ennuie  ou  les  impatiente  ;  ils  claquent ,  quand 
ils  demandent  impérieufement  l'auteur  ;  ils 
claquent  pour  Gluck  &  font  plus  de  bruit 
que  tous  les  inflrumens  de  forcheftre ,  que 
l'on  n'entend  plus.  Ils  claquent  dans  un  jar- 
din public  au  retour  d'un  héros  ;  ils  cla" 
quent  dans  la  chapelle  de  l'académie  françoife  , 
lors  d'un  panégyrique ,  ou  même  d'une  orai- 
fon  funèbre  :  nouveauté  fort  étrange  ,  &  qui 
pourroit  foumettre  bientôt  les  prédicateur^ 
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évangëlîques  au  joug  de  l'approbation  &  de 
rimprobation.  Ils  claquent  les  vers  &  la 
profe  clans  toutes  les  féances  académiques  ou 
afîemblées  littéraires.  Quelquefois  cœ  battc- 
mens  de  mains  vont  jufqu'à  la  frënëlîe  ;  on, 
y  a  joint  depuis  quelque  tems  les  mots  de 
bravo  ^  braviffîmo.  On  bat  auffi  des  pieds  & 
de  la  canne  ;  tintamarre  affreux ,  ëtourdiffant , 
6c  qui  choque  cruellement  l'ame  railbnna- 
ble  &  fenfible  qui  quelquefois  même  en  eft 
Tobjet.  Cette  manie  bruyante  avilit  beaucoup 
les  jugemens  de  nos  parterres ,  &  en  gé- 
néral le  prononcé  du  public  ,dans  nosfalles 
de  fpeftacles. 

On  avoit  confeillé  à  un  auteur  pcrpétuel- 
fement  fifRé  ,  de  faire  conftruire  une  machine 
qui  imiteroit  les  claquemens  de  trois  à  quatre 
cents  mains ,  &  de  la  confier  dans  un  coïn 
du  fpeftacle  à  un  ami  fidèle  &  fur.  Il  n'avoit 
qu'à  acheter  des  billets ,  comme  certains  coiv- 
freres  ;  c'eût  été  la  même  chofe. 

Jufqu'à  quand  le  Parifien  abufera-t-il  de 
k  faculté  de  claquer ,  interrompra  - 1  -  il  ave« 
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€tourclerîe  un  couplet  éloquent ,  en  de'trm- 
■rs-t-il  tout  l'effet  en  le  coupant  avec  une 
folle  impatience?  Cette  précipitation  tumulr 
tueufe  nuit  à  l'aéleur  &  au  poète;  on  ne  les 
laifle  point  achever  ,  &  l'illufion  ,  au  milieu 
de  ce  bruit  infenfé  ,  s'enfuit  à  tire-d'aile.  Pour- 
quoi tant  habiller  avec  les  mains  ^  &  plus 
qu'aucun  peuple  de  la  terre  n'a  babillé  avec 
la  langue  ? 

Mais  quel  éft  l'applaudiflement  qui  doit 
flatter  le  grand  poëte  &:  le  grand  afteur  ? 
C'eft  lorfqu'un  fombre  &  profond  filence 
règne  dans  la  falle  ,  lorfque  le  fpeélateur ,  le 
cœur  brifé  &  l'œil  baigné  de  larmes ,  n'a 
ni  la  penfée  ni  la  force  de  fe  livrer  à  des 
fjjattemens  de  mains ,  qup ,  plongé  dans  l'illu- 
fion viftorieufe ,  il  oublie  le  comédien  & 
l'art  ;  tout  fe  réalife  autour  de  lui  ;  un  trait 
ineffaçable  defcend  dans  fon  ame ,  &  le  pref- 
-tige  l'environnera  long-tems. 

© 
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CHAPITRE  CCXIII. 

Théâtre  Bourgeois, 

Amusement  f"ort  répandu ,  qui  forme  la 
mémoire ,  développe  le  maintien  ,  apprend 
à  parler  ,  meuble  la  tête  de  beaux  vers  ,  & 
qui  fuppofe  quelques  études.  Ce.  paffe-tems 
vaut  mieux  que  la  fréquentation  du  café , 
l'infipide  jeu  de  cartes  &  loifiveté  abfolue. 

On  penfe  bien  que  ces  afteurs ,  qui  repré- 
fentent  pour  leur  propre  divertiffement ,  ne 
font  pas  alTez  formés  pour  fatisfaire  l'homme 
de  goût  ;  mais  en  fait  de  plaifirs  ,  qui  raffine 
a  tort.  Pour  moi ,  j'ai  remarqué  que  la  pièce 
que  je  connoiffois  devenoit  toujours  nou- 
velle ,  lorfque  les  aéleurs  m'étoient  nouveaux. 
Je  ne  fais  rien  de  plus  faftidieux  que  d'affif- 
ter  à  une  troifieme  &  quatrième  repréfenta- 
tion  par  les  mêmes  comédiens. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  y  déchire  fans  rai- 
féricorde  les  chefs-d'œuvres  des  auteurs  dra- 


Oo)' 

matiques ,  qu'on  y  eftropie  les  airs  des  meil- 
leurs compofiteurs  ;  que  ces  affemblées  don- 
nent lieu  à  des  fcenes  plus  plaifantes  que 
celles  que  l'on  repréfente  ;  &  tant  mieux  ;  le 
fpedateur  s'amufe  à  la  fois  de  la  pièce  & 
de^  perfonnages.  Puis  les  allufîons  deviennent 
plus  piquantes;  car  rhiftoirc  des  aârices  a 
la  publicité  de  l'hiftoire  romaine. 

On  joue  la  comédie  dans  un  certain  monde, 
non  par  amour  pour  elle ,  mais  à  raifon  des 
rapports  que  les  rôles  établirent.  Quel  amant 
a  refufé  de  jouer  Orofmane  ?  &  la  beauté  la 
plus  craintive  s'enhardit  pour  le  rôle  de  Na- 
nine. 

J'ai  vu  jouer  la  comédie  à  Chantilly  par 
le  prince  de  Condé  &  par  mad.  la  ducheffe 
de  Bourbon.  Je  leur  ai  trouvé  une  aifance , 
un  goût ,  un  naturel  qui  m'ont  fait  grand  plai- 
lîr.  Vraiment  ils  auroient  pu  être  comédiens, 
s'ils  ne  fuflent  pas  nés  princes. 

Le  duc  d'Orléans  ,  à  Saint  -  Affife ,  s'ac- 
quitte aufli  très-bien  de  fes  rôles  avec  facilité 
&  rondeur^  La  reine  de  France  enfin  a  joué 
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la  coméclie  à  Verfailles  dans  fes  petits  appar- 
tcmens.  N'ayant  pas  eu  l'honneur  de  la  voir, 
je  n'en  puis  rien  dire. 

Ce  goût  eft  répandu  depuis  les  plus  hautes 
claffes  jufqu  aux  dernières  ;  il  peut  contribuer 
quelquefois  à  perfeftionner  l'éducation ,  ou 
à  en  réformer  une  mauvaife  ,  parce  qu'il  cor- 
rige tout  à  la  fois  l'accent  ,  le  inaintien  &C 
rélocution.  Mais  cet  amufement  ne  convient 
qu'aux  grandes  villes  ,  parce  qu'il  fuppofe 
déjà  un  certain  luxe  &  des  mœurs  peu  ri- 
gides. Gardez-vous  toujours  des  repréfenta- 
tions  théâtrales,  petites  &t  fages  républiques; 
craignez  les  fpeftacles  :  c'eft  un  auteur  dra- 
matique qui  vous  le  dit. 

Parmi  les  anecdotes  plaifantes  que  four- 
niffent  les  amateurs  bourgeois ,  dont  la  fu- 
reur eft  de  louer  la  tragédie  ,  je  choifirai 
cette  hiftoriette ,  que  je  trouve  dans  U  Ba- 
k'Ulard, 

i  Un  cordonnier  habile  à  chauffer  le  pied 
>>  mignon  de  toutes  nos  beautés ,  &  renom- 
»  mé  dans  fa  prof^ffion,  chauffoit  le  cothurne 
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»  toiK  Ipc  dimanches.  II  c'ëtoit  brouillé  avec 
^  le  deco  ateur.  Celui-ci  devoit  pourvoie 
»  la  Iceiit  au  cinquième  afte ,  d'un  poignard, 
»  &  le  pofer  Tur  l'autel.  Par  une  vengea  ce 
>>  malicieuiej  il  y  fubiHtua  un  trancha;  le 
»  P'  ince  ,  dans  la  chaleur  de  la  declamauon  , 
»  ne  ''en  apperçut  pas  i  &  voulant  (e  don- 
»  ner  mort  à  la  fîn  de  la  pièce ,  il  empoi- 
»  gi-a  ,  aux  yeux  des  Tpeftareurs ,  l'inftru^ 
»  ment  bénin  qûi  lui  fervoit  à  gagner  la  vie. 
Qu'on  juge  des  éclats  de  rire  qu'excita  ce 
dénouement ,  qui  ne  parut  pas  tragique. 


CHAPITRE  CCXIV. 

Colifée^ 

TV 

J-^  ous  ne  fommes  pas  des  Romains;  nous 
n'avons  pas  voulu  bâtir  un  amphithéâtre  qui 
fubfiflât  au  bout  de  dix- huit  fiecles;  nous 
n'avons  pas  voulu  affembler  deux  cents  mille 
fpeftateurs  ;  c'eût  été  trop  pour  la  garde  de 
Paris.  Nous  n'avons  voulu  qu'e^nprunter  le 

nom 
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h'om  d'un  des  plus  majeftucux  rnônunléhs  de 
Rome  &  le  défigurer  encore  ;  car  le  luperbe 
amphithéâtre  s'appelloit  le  Coilojfée.  Notre 
Caiifée  après  dix  ans  tombe  en  ruines.  Les 
créanciers  l'ont  laifi  &  n'ont  jamais  pu  en- 
fuite  être  d'accord.  On  l'a  fermé.  Il  n  avoit 
de  beau  &  d'agréable  que  Ton  emplacement, 
dans  la  pofition  la  plus  heureufe  qu'on  ait 
pu  choifir.  L'intérieur  de  ce  caravènrerai  étoit 
trifte  ;  des  fymphonies  monotones ,  des  dan- 
fes  miférables  ou  puériles  ;  des  joutes  fur  une 
èau  fale  &:  bourbeufe;  des  feux  d'artifice  fans 
variété  ;  une  cohue  fatigante  ou  un  vuide  en- 
nuyeux :  voilà  tout  le  divertiffement  dé 
ces  fortes  d'endroits. 

La  redoute  chinoife  l'a  remplacé  ;  tempî© 
nouveau  ,  ouvert  à  roifiveté  abfolue  ,  &  qui' 
ènleve  aux  nobles  repréfentations  dramati- 
ques une  foule  de  fpeflateurs. 

Là  on  fe  lert  Tun  à  l'autre  de  fpe6i2cÎ£. 
Les  Adonis  au  teint  blafard ,  les  Narcifîes  ado- 
rant leurs  images  dans  les  glaces,  les  héros' 
d'opéra  fredonnant  des  airs,  les  fats  à  cbe-^^ 
Tome  IIL  Q 
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veux  longs ,  les  Laïs  à  la  tête  haute  y  circulent 
6l  font  foule. 

Quand  on  compare  ces  Vaux  -  Hall  aux 
îieux  charmans  de  Londres,  on  voit  que  le 
François  ne  connoît  qu'un  genre  de  plaifîr  , 
celui  de  voir  &  d^étre  vu.  L'Anglois  a  des 
goûts  plus  vifs,  plus  variés  ,  plus  profonds  ; 
il  ne  fe  nourrit  pas  de  vanité  ,  de  Tétalage  , 
de  la  parure,  de  clinquant,  d'une  prome- 
nade en  rond  mille  fois  répétée  devant  îes 
ïnêmes  objets.  Il  lui  faut  des  divertiffemens 
plus  fubflanciets.  La  différence  des  gouver- 
nemens  enfin  fe  fait  fentir  par  le  contraffe 
de  la  froide  élégance  de  nos  aflemblées  & 
de  l'abondance  variée  piquante  qui  règne 
en  Angleterre. 

Il  eft  vrai  que  l'Anglois  donne  une  gui- 
née  ,  &:  que  nous  débourfons  mefquinement 
trente  fols.  Puis  ,  qui  ne  fe  mêle  pas  de  nos 
plaifirs  ;  c'eft-à-dire ,  qui  ne  les  corrompt 
pas  ?  L'autorité  préfide  à  tous  nos  diverti!^ 
femens  ;  on  nous  les  arrange  &C  il  ne  nous 
elî  pas  permis  de  les  modifier. 


(  3T.) 


CHAPITRE  CCXV. 

Foire  Saint  -  Germain, 

Les  fpeftacles  des  Boulevards  font  obli- 
gés d'aller  à  cette  foire ,  à  laquelle  on  devroit 
bien  donner  une  entrée  fpacieufe  ;  car  il  n'y 
a  qu'une  porte  étroite  ,  dont  le  terrein  def- 
cend  encore  en  pente.  Il  faut  que  toutes  les 
voitures  &  les  fantaffins  pêle  -  mêle  paffent 
par  ce  dangereux  fentler. 

Là ,  des  hommes  de  fix  pieds ,  montés  fur 
des  brodequins  ,  coëfFés  comme  des  fultans  , 
paffent  pour  des  géans.  Une  ourfe  rafée, 
épilée ,  à  qui  l'on  a  paffé  une  chemife ,  un 
habit ,  vefte  &  culotte ,  fe  montre  comme 
wn  animal  unique  ,  extraordinaire.  Un  co- 
lolTe  de  bois  parle ,  parce  qu'il  a  dans  le  ventre 
un  petit  garçon  de  quatre  ans.  Il  faut  la  ré- 
volution de  plufîeurs  années  pour  amener 
à  l'œil  du  naturalise  quelque  chofe  digne  de 
ion  attention.  La  charlatanerie  groffiere  eft  là 
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fur  fon  trône.  Le  faltinbanque  effronté  a  oîi^' 
tenu  le  privilège  de  duper  le  public  ;  il  a  payé' 
ce  privilège  ,  qu'importe  enfuite  qu'il  donne 
des  gourdes  au  Parifien  ?  On  le  connoît  fi 
bonnace ,  qu'on  fait  d'avance  qu'un  faux  mer- 
veilleux le  tranfportera  non  moins  que  s'il 
étoit  véritable. 

Les  falles  des  farceurs  font  prefque  tou- 
jours remplies.  On  y  joue  des  pièces  obfce- 
nes  ou  déteftables ,  parce  qu'on  leur  interdit 
tout  ouvrage  qui  auroit  un  peu  de  fel  ,  d'ef- 
prit  &  de  raifon.  Quoi ,  voilà  un  théâtre  tout 
dreiïé  ,  un  peuple  tout  aflfemblé  ,  6c  l'on  con" 
damnera  les  auditeurs  à  n'entendre  que  des 
fottifes ,  tandis  que  notre  théâtre  fî  riche  de- 
vroit  être  conlidéré  comme  un  tréfor  natio- 
nal 1  Et  pourquoi  appartiendroit  -  il  exclufi- 
vement  aux  comédiens  du  roi  ? 

Quoi ,  Dugazon  feroit  l'hérider  de  Cor- 
neille !  Quoi ,  ces  chefs  -  d'œuvres  que  tout 
l'or  des  fouverains  ne  fauroit  faire  renaître  , 
demeureroit  en  propre  à  une  poignée  de 
comédiens  !  Quoi ,  ils  n'appartiendroient  pas 
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cffentiellemetit  à  tous  ceux  qui  fe  Tentent 
famé  &  le  talent  de  les  faire  valoir  î  Quoi , 
l'auteur  auroit  pu  avoir  une  autre  idée  que  de 
répandre  par-tout  fes  productions  &:  fa  gloire  l 
Quoi ,  facrifier  l'art  à  l'intérêt  paffager  de  lac- 
teur ,  ne  donner  qu'un  point  refferré  au  gé- 
nie ,  l'obliger  à  prendre  tel  organe  ,  l'aflervir  à 
rinftrument  qu'il  anime  ;  &  quand  j'ai  com- 
pofé ,  je  donnois  donc  mes  pièces  à  une  feule 
troupe  !  Brûlons  nos  pièces. 

Le  grand-duc  de  Tofcane  ,  qui  polfede  le 
véritable  génie  d'un  législateur ,  parmi  une 
foule  de  loix  utiles  &  conçues  dans  une  haute 
fageffe  ,  a  donné  à  tous  les  théâtres  la  liberté 
abfolue  du  choix  des  pièces  ;  certain  que  la 
concurrence  &  l'émulation  ferviroient  ce  bel 
art  beaucoup  mieux  que  tous  les  réglemens 
qu'un  petit  efprit  de  claffification  a  établis 
parmi  nous  pour  lui  ôter  fon  effcrr  &  fa  gran- 
deur. 

Là  enfin  on  voit  (  &  qu'importe  le  lieu  ?  ) 
le  célèbre  Cornus  ,  homme  doué  du  génie  le 
plus  fouple  &L  le  plus  inventif,  &  qui,  fans 
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îes  études  ordinaires  ,  doit  tout  à  la  fagacitë 
rare  qu'il  a  reçue  de  la  nature.  Ce  phyficien 
fécond  en  découvertes ,  en  étonnant  nos  re- 
gards ,  exerce  &  furprend  notre  intelligence. 
II  faut  bien  fe  garder  de  le  confondre  avec 
îes  faifeurs  d?,  tours  dont  il  eft  environné. 
Quiconque  l'aura  vu ,  ne  tombera  pas  dang 
cette  erreur  groffiere  :  non  -  feulement  il  eft 
rémule  de  ceux  qui  étudient  la  nature  ;  mais 
il  a  droit  encore  à  un  rang  diftingué  parmi 
les  plus  habiles  fcrutateurs  de  fes  phénomè- 
nes :  les  merveilles  qui  s'opèrent  fous  fes 
mains  induftrieufes ,  valent  bien  quelques  pa- 
ges fyftématiques  écrites  en  beau  ftyle. 

CHAPITRE  CCXVI. 

Comédiens  Italiens. 

_L  OUT  en  confervant  ce  titre ,  ils  ne  ra- 
préfentent  plus  aucune  pièce  italienne  ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  ces  canmvas  où  Carlin  a 
fi  fo.uvent  déployé  un  jeu  aflfaifonné  de  t^nt 
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fie  grâces  naives  &  piquantes.  Ils  font  ren- 
trés dans  le  droit  de  donner  au  public  des 
pièces  morales  &  intérelTantes  :  droit  dont 
ils  n'abufent  point ,  il  faut  l'avouer  ;  mais  les 
pièces  à  vaudevilles  ayant  pris  faveur ,  ils  ont 
obéi  au  goût  momentané  de  la  capitale.  Ils  fe 
piquent  de  fervir  le  public  avec  un  zele  in- 
fatigable ;  on  les  voit  ardens  à  le  récréer  de 
nouveautés  ,  n'épargner  ni  foins  ni  peines. 
Leur  défmtéreffewient  eft  rare.  Ils  ne  lézinent 
point  fur  les  décorations  ni  fur  les  habille- 
mens  ;  jaloux  de  donner  aux  repréfentations 
le  plus  grand  éclat.  Us  ont  un  tad  affez  fûr 
pour  la  mufique  vive,  légère,  exprefîive; 
mais  ils  ne  favent  pas  encore  juger  les  comé- 
dies d'une  manière  auffi  jufte  :  cela  viendra. 

Les  pièces  à  vaudevilles  occupent  donc 
prefque  exclufivement  ce  théâtre  depuis  dix- 
huit  mois.  Comme  tout  fuccès  touche  à  un 
€xcès  ,  il  eft  à  craindre  que  ce  théâtre  ne 
s'infefte  de  rébus ,  de  couplets  trop  libres ,  d'c- 
quivoques  ,  &:c.  Pourquoi  faire  bailTer  les  yeux 
aux  grâces } 

C  iv 
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Ces  jolis  rîens  offrent  des  tableaux  naïfs 
&  ne  font  pas  dépourvus  de  gaieté  ;  mais 
il  eft  à  craindre  que  ces  bluets ,  nés  dans 
un  champ  fertile  ,  n'étouffent  les  épis  nourri- 
ciers ,  fubfîanciels  &  à  la  téte  dorée. 

Les  auteurs  avoient  cru  pouvoir  établir 
fur  cette  fcene  un  fécond  théâtre  national  ; 
ils  n'ont  pas  réfléch."  que  l'art  du  chant  ex- 
cîuoit  prefque  toujours  celui  de  la  déclama- 
tion ,  &  que  les  pièces  vraiment  dramatiques 
avoient  un  caraftere  trop  profond  pour  s'al- 
îier  à  la  légèreté  de  ces  petites  pièces  ,  la 
plupart  vuides  de  fens.  L'ariette  &  le  vau- 
deville tueront  toujours  Marivaux  &  fes  fuc- 
celfeurs. 


CHAPITRE  CCXVIL 

Spectacles  des  Boulevards. 

lE  peuple  ,  qui  a  befoin  d  amufemens  ,  s  y 
précipite  en  foule  ;  mais  ces  théâtres  font  ceux 
qui  mériteroient  le  plus  l'attention  du  ma- 
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giftrat ,  &  les  pièces  clevroient  être  des  com- 
portions agréables  &  morales  ;  car  il  n'y  a 
pas  d'oppofition  entre  ces  deux  mots ,  quoi 
qu'en  difent  les  poètes  corrupteurs. 

Pourquoi  ces  pièces  font- elles  pour  la 
plupart  baffes,  plates,  ordurieres?  C'eft  qu'une 
poignée  de  comédiens  ofe  dire  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  eux  de  repréfenter  des  pièces 
raifonnables  ;  c'eft  qu'on  les  foutient  dans 
cette  ridicule  prétention;  c'eft  qu'à  la  fuite 
de  cette  incroyable  &  honteufe  législation  , 
lè  peuple  eft  condamné  à  n'entendre  que 
l'exprefllon  du  libertinage  &  de  la  fottife. 
Et  voilà  où  aboutit  la  police  des  fpeftacles 
chez  un  peuple  renommé  par  fes  chefs-d'œu- 
vres  dramatiques. 

Les  parades  qu'on  repréfente  extérieure- 
ment fur  le  balcon  comme  une  efpece  d'in- 
vitation publique  ,  font  très  -  préjudiciables 
aux  travaux  journaliers ,  en  ce  qu'elles  ameu- 
tent une  foule  d'ouvriers  qui  ,  avec  les  inf- 
trumens  de  leur  profeflion  fous  le  bras ,  de- 
meurent là  la  bouche  béante  ,  &  perdent 
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les  heures  les  plus  précieufes  de  h  journée* 
Les  figures  en  cire  du  fieur  Curtius  font 
très  -  célèbres  fur  les  Boulevards  ,  &  très* 
vifîtées  ;  il  a  modelé  les  rois ,  les  grands 
écrivains  ,  les  jofies  femmes ,  &  les  fameux 
voleurs  ;  on  y  volt  Jeannot  ,  Defrues  ,  le 
comte  d'Eftaing  &  Lingueî  ;  on  y  voit  la  fa- 
mille royale  afîife  à  un  banquet  artificiel: 
Fempereur  eft  à  coté  du  roi.  Le  crieur  s'égo- 
fîîle  à  la  porte  :  entre:^ ,  emre:^ ,  meneurs ,  y^* 
nei  voir  le  grand  couvert ,  entre^^ ,  c'ejî  tout 
comme  à  Verfailks.  On  donne  deux  fols  par 
perfonne  ,  &  le  fieur  Curtius  fait  quelquefois 
jufqu*à  cent  écus  par  jour,  avec  la  montre 
de  ces  mannequins  enluminés. 

CHAPITRE  CCXVUL 
Lectures. 

Il  s'eft  introduit  un  nouveau  genre  de  fpec- 
tacles.  C'efl:  un  auteur  qui  ne  lit  pas  à  fes 
amis  pour  en  recevoir  des  çonfeik  &  des 
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avîs,  mais  qui  indique  telle  jour,  telle  heure, 
(  6c  il  ne  manque  plus  que  l'affiche  )  qui 
entre  dans  un  fallon  meublé ,  fe  place  entre 
deux  flambeaux  ,  demande  un  fucrier  ou  du 
fîrop  ,  calomnie  fa  poitrine ,  tire  fon  manus- 
crit de  fa  poche  ,  &  lit  avec  emphafe  fa 
produftion  nouvelle ,  quelquefois  fomnifere. 

Il  ne  manque  point  d'admirateurs ,  parce 
qu'il  les  convoite  avec  toutes  les  fuppliques 
adroites  de  l'orgueilleux  amour  -  propre;  on 
lui  prodigue  de  ces  mots  obligeans  qu'on  ne 
refufe  pas  ,  &  qu'il  prend  à  la  lettre  pour 
des  éloges  finceres.  Quand  il  imprime,  le 
public  fe  rit  de  l'ouvrage  admiré  dans  le  fal- 
lon. L'auteur  furieux  crie  que  le  goût  efl: 
perdu ,  &  que  la  décadence  de  la  littérature 
eft  vifîble ,  puifqu'on  ne  fent  pas  comme  fes 
premiers  juges  &  admirateurs. 

Dans  ces  fortes  de  leftures  tout  prête  au 
ridicule  ;  le  poète  arrive  avec  une  tragédie 
rimée  &  faftidieufe  ,  ou  avec  un  gros  poëme 
épique  ,  dans  une  affemblée  peuplée  de  jeunes 
&:  jolies  femmes  difpofées  à  folâtrer  6>c  à 
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rire  ,  qui  ont  à  côté  d'elles  leurs  amans  ^ 
elles  s'occupent  plus  de  ce  qui  les  environne  , 
que  de  l'auteur  &  de  fa  pièce.  Une  inflexion 
de  voix  ,  un  mot ,  un  gefte ,  un  rien  fuffit 
pour  difpofer  les  caraélcres  à  la  plus  grande 
gaieté.  Qu'une  femme  rie  par  hafard  ,  une 
autre  éclatera  ,  &  tout  le  cercle  fera  de  vains 
efforts  pour  contraindre  fa  belle  humeur.  Que 
deviendra  le  pauvre  auteur  avec  fon  rouleau 
de  papier  ?  S'il  montre  du  courroux ,  il  pa- 
roîtra  plus  ridicule  encore  ;  qu'on  ne  l'écoute 
point ,  ou  qu'on  l'entende  mal ,  il  eft  obligé 
de  continuer.  Le  voilà  fur  la  fellette ,  expofé  à 
toutes  les  réflexions  malignes  !  On  corrige 
tout  bas  fon  amour-propre  qui  perce  dans  fon 
débit  ;  il  s'en  doute  :  il  gefl:icule  avec  plus  de 
véhémence,  comme  pour  forcer  les  fuffrages: 
ce  n'eft  plus  un  auteur ,  c'eft  un  comédien. 

Et  pourquoi  lire  à  d'autres  qu'à  fes  amis } 
Pourquoi  prendre  d'autres  juges  que  le  pu- 
blic ?  Pourquoi  fe  montrer  fi  jaloux  d'une  ap- 
probation équivoque  ?  Enchanter  un  cercle  ou 
une  cotterie  ,  n'eft-ce  pas  rétrécir  l'idée  qu'un 
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écrivain  doit  fe  former  de  la  gloire  ?  Voila 
les  fautes  où  tombent  journellement  les  beaux 
efprits  6c  les  hommes  de  gout  de  la  capitale, 
C'eft  ici  qu'il  faut  citer  le  fameux  dofteur 
Sacroton  (  i  )  qu'ils'  n'ont  pas  lu  pour  leur 
malheur.  //  faut  apprécier ,  dit  -  il ,  U  talent 
dans  la  place  publique  ,  &  jamais  ailleurs  ; 
Sef  la  fon  vrai  jour  ;  des  fucces  de  chambre 
font  toujours  des  Jucccs  douteux. 

On  a  vu  une  fociété  intitulée ,  les  Trente  , 
faire  paroli  aux  quarante  de  l'académie  fran- 
çaife  ,  établir  des  leftutes  publiques,  dont 
plufieurs  furent  très-intéreffantes  ;  &  fans  une 
fatale  divilion  (  inévitable  parmi  les  beaux 
efprits  )  cette  fociété  devenoit  une  académie 
en  règle  ,  qui  auroit  rivalifé  avec  la  fuperbe  ; 
un  repas  chez  un  traiteux  précédoit  les  lec- 
tures. Hélas  !  l'efprit  chez  eux  n'étoit  jamais  à 
jeun  :  ainfi  faifoient  les  célèbres  auteurs  du 
dernier  fiecle.  s 

(  I  )  Comédie  parade  en  un  acte ,  imprimée  à 
Paris  chez  la  veuve  Ballard,  imprimeur  du  roi  , 
rue  des  Mathurins,  17S0. 
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il  fe  forme  plufieurs  ajjembties  tutcrains  ^ 
dont  les  membres  ne  fe  croient  pas  inférieurs 
aux  immortels  ;  ils  lifent  un  jour  de  la  femaine, 
les  auditeurs  applaudiiTent ,  &  ceux  qui  font 
applaudis  font  auffi  eontens  le  foir  de  leur 
triomphe  ,  qu'un  académicien  l'eft  lorfqu'on 
l'a  ciaqué  au  Louvre  pour  fes  vers  ou-^our 
fa  profe. 

La  loge  des  Neuf  fœurs  renferme  aufli  des 
auteurs  qui  lifent  leurs  produdions  dans  des 
fêtes  brillantes,  &  dont  la  littétature  fait  le 
principal  ornement  ;  &  pourquoi  n'y  auroit- 
il  que  les  académiciens  qui  euffent  le  droit 
de  débiter  leurs  ouvrages  &  d'être  applau- 
dis ?  ne  faut-il  pas  donner  ime  libre  ilTue  au 
confolant  amour  -  propre  de  chaque  écrivain  , 
fi  heureux  quand  il  fe  lit ,  quand  il  entend 
fa  voix  réfonner  dans  un  lieu  peuplé  ?  L'é- 
quité (  difons  mieux  )  la  compaffion  l'or- 
donne. 

Un  ledeur  fameux  eut  une  forte  de  célé- 
brité dans  Paris ,  il  y  a  huit  à  dix  ans  ;  on 
en  raffola ,  on  fe  l'arracha.  Il  rendoit  avec 
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mteîlîgence  Si  préclfion  ,  avec  une  variété  de 
ton  furprenante ,  tous  les  perfonnages  d'une 
pièce  de  théâtre.  Seul  il  donnoit  au  drame 
^u  il  déclamoit ,  les  honneurs  de  la  repréfen- 
tatïon  ;  il  valoit  tine  troupe  entière  :  mais 
il  s'identifioit  tellement  avec  la  pièce  adop- 
tée, qu'il  s'imaginoit ,  ou  peu  s'en  faut,  l'avoir 
faite  ,  ce  que  l'auteur  préfent  lui  pardon- 
noit  facilement  &C  de  bon  cœur  ,  puifque 
cette  forte  illufion  lui  étoit  nécelTaire  pour 
mieux  entrer  dans  le  fens  des  rôles.  Or  l'au- 
teur qui  étoit  préfent  ,  c'étoit  moi* 

Ce  fameux  ledeur ,  par  une  contradic- 
tion fmguliere  ,  étoit  adeur  médiocre  fur  les 
planchas  ,  lorfqu'il  ne  débitoit  qu'un  rôle  ; 
il  lui  falloit  une  pièce  entière  pour  dévelop- 
per fon  talent  prefque  umcjne  ;  il  donnoit 
Hn  peu  la  comédie  par  tout  l'appareil  &;  le 
préambule  qu'il  mettoit  dans  fes  leftures,  mais 
cela  ne  le  rendoit  que  plus  rare.  Enfin  il 
fut  célébré  &  fêté  dans  les  provinces  comme 
dans  la  capitale ,  &:  par-tout  il  fit  oublier  l'au- 
teur. 
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CHAPITRE  CCXIX. 

Prêteurs  à  la  petite  femaint. 

u  SURiERS  qu'on  ne  connoît  guère  qu'à 
Pans ,  qui  jugent  eux  -  mêmes  leur  métier 
extrêmement  honteux ,  pullqu'ils  ont  le  front 
perpétuellement  voilé.  Leurs  courtiers  habi- 
tent autour  des  halles  ;  les  femmes  qui  ven- 
dent des  fruits  &  des  légumes  qu'elles  portent 
fur  r eventaire  ,  les  détailleurs  en  tous  genres 
ont  befoin  le  plus  fouvent  de  la  modique 
avance  d'un  écu  de  iîx  livres  pour  acheter 
des  maquereaux.,  des  pois  ,  des  grofeilles  4 
des  poires ,  des  cerifes.  Le  prêteur  le  conHe 
à  condition  qu'on  lui  rapportera  au  bout  de 
la  femaine  fept  livres  quatre  fols  ;  ainfi  fou' 
écu  ,  quand  il  travaille  ,  lui  rapporte  près  de 
fôixante  livres  par  an ,  c'eft-à-dire  ,  dix  fois  fa 
valeur.  Voilà  le  taux  modéré  des  prêteurs 
à  la  petite  femaine. 

Si  je  dnois  que  des  hommes  opulens  font 

ainfi- 
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ainfî  manœuvrer  leurs  fonds  ,  Se  qu'ils  exe»* 
cent  cette  ufure  énorme  fans  femords  ;  quelle 
idée  ne  fe  formera-t-on  pas  de  la  dureté  de 
certaines  ames ,  6c  de  leur  foif  Cruelle  pouç 
les  richeffes  ? 

Mais  lequel  doit  furprendre  le  plus ,  de  la 
détreflfe  extrême  d  ces  petits  dérailleurs  qiu 
ne  favent  pas  avoir  fix  livres  devant  eux 
ou  du  fuccès  conftant  d'une  aufli  terrible 
ufure  ?  Mais  qui ,  ayant  tout  foldé  &  payé  , 
refte  avec  un  louis  d'or  en  propriété  ab* 
folue  ?  J'oferois  dire  que  le  tiers  de  Paris  n'en 
feft  pas  encore  venu  là  ;  aufli  les  avanuun 
favent  combien  l'efpece  monnoyée  devient 
rare  de  jour  en  jour ,  parce  que  les  emprunts 
publics ,  ces  funelles  abforbans  des  fonds  du 
commerce,  en  ont  tari  le  cours. 

Ils  vendent  donc  l'argent  tout  ce  f^'iJs 
peuvent  le  vendre  ;  or  plus  on  efl:  pauvre  , 
moins  on  peut  agir  autrement  que  la  pièce 
de  monnoie  à  la  main.  Point  de  crédit  pouc 
l'indigent  ;  &  par  la  même  raifon  qu'il  paie 
le  vin  &  la  viande  bien  plus  cher  que  le 
Tom&  III,  jP. 
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prince  du  fang  ,  il  acheté  unécu  defix  livres 
p  un  prix  exorbitant  :  de  là  vient  qu'il  lui  eft 
difficile  de  fortir  de  Tabyme  où  il  eft  plongé  , 
les  mains  &  les  pieds  lui  gliflent  quand  il 
veut  s'élancer  au  dehors  ;  car  il  eft  bien  plus 
difficile  de  faire  fix  francs  avec  cinq  fols ,  que 
de  gagner  un  million  avec  dix  mille  livres. 

Oh  !  qui  ne  recule  pas  l'œil  épouvanté  , 
quand  il  vient  à  contempler  de  près  la  lutte 
éternelle  de  la  mifere  &  de  l'opulence  ? 

Ces  avanceurs  ne  s'en  rapportent  pas  tou- 
jours à  leurs  courtiers  ou  agens  ;  ils  font 
curieux  deux  ou  trois  fois  l'année  de  voir  l'af- 
femblée  de  ces  éternels  débiteurs  qui  les  en- 
richilTent ,  &  de  juger  par  eux  -  mêmes  de  la 
difpofîtion  des  efprits  &  de  la  manœuvre 
des  fubalternes. 

Le  même  homme  qui  porte  un  habit  d'é- 
carlate ,  des  galons  ,  la  canne  à  pomme  d'or  , 
qui  ne  fort  qu'en  voiture ,  qui  fait  briller  à  fon 
doigt  un  riche  diamant  ,  qui  fréquente  les 
fpeftacles  &  voit  bonne  compagnie ,  prend 
certains  jours  du  mois  un  habit  rapé ,  une 
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vieille  perruque ,  de  vieux  fouliers ,  des  bas 
rappetaffés  ,  laiiTe  croître  fa  barbe ,  fe  peint 
les  cheveux  &:  fe  blanchit  les  fourcils  :  il  fe 
rend  alors  dans  une  maifon  écartée,  dans 
une  falle  où  il  n'y  a  qu'une  manvaife  tapif- 
ferie ,  un  grabat ,  trois  ehaifes  &  un  crucifix  ; 
là  il  donne  audience  à  foixante  poifTardes , 
revendeufes  &  pauvres  fruitières;  puis  il  leur 
dit  d'une  voix  compofée  :  «  mes  amies ,  vous 
voyez  que  je  ne  fuis  pas  plus  riche  que  vous  , 
voilà  mes  meubles ,  voilà  le  lit  où  je  couche 
quand  je  viens  à  Paris  ;  je  vous  donne  mon 
argent  fur  votre  confcience  religion  ;  car 
je  n'ai  de  vous  aucune  fignature  ,  vous  le 
favez  ,  je  ne  puis  rien  réclamer  en  juftice. 
Je  fuis  utile  à  votre  commerce  \  &f  quand  je 
vous  prodigue  ma  confiance  ,  je  dois  avoir  ma 
fureté.  Soyez  donc  toutes  ici  folidaires  l'une 
pour  l'autre  ,  Se  jurez  devant  ce  crucifix  , 
l'image  de  notre  divin  Sauveur ,  que  vous  ne 
me  ferez  aucun  tort ,  &  que  vous  me  rendrez 
fidèlement  ce  que  je  vais  vous  confier.  » 
Toutes  les  poifTardes  &  fruitières  lèvent  la 
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main  &c  jurent  d'étrangler  celle  qui  ne  feroit 
pas  fidelle  au  paiement  :  des  fermens  épou- 
vantables fe  mêlent  à  de  longs  fignes  de  croix. 
Alors  l'adroit  fycophante  prend  les  noms  ,  & 
diftribue  à  chacune  un  écu  de  fix  livres ,  en 
leur  difant ,  «  je  ne  gagne  pas  ce  que  vous  ga- 
»  gnez ,  il  s'en  faut.  »  La  cohue  fe  diffipe  & 
l'anthropophage  reftefeulavec  deux  émiffaires 
dont  il  règle  les  comptes  &  paie  les  gages. 

Le  lendemain  il  traverfe  les  Halles  &  la 
place  Maubert  dans  un  équipage  ^perfonne  ne 
le  reconnoît  &  ne  peut  le  reconnoître  ;  c'eft 
un  autre  homme  ;  il  eft  brillant ,  il  eft  reçu 
dans  la  bonne  fociété  ;  &  fo-uvent  au  coin 
de  nos  cheminées  de  marbre ,  il  parle  de  bien- 
faifance  &  d'humanité.  Perfonne  ne  lui  con- 
tefte  la  probité  ,  l'honneur ,  même  une  forte 
de  générofité  ;  &:  pendant  qu'on  le  juge  ainfi , 
invifible  &  préfent ,  dans  quatre  ou  cinq  en- 
trepôts obfcurs ,  il  pompe ,  il  exprime  la  fubf- 
tance  L.du  pauvre  peuple. 
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CHAPITRE  CCXX. 

,  Charlatans, 

O  N  nomme  alnfî  ceux  qui ,  montes  fur 
des  tréteaux,  appellent  les  paffans  dans  les 
places  publiques.  Le  premier  médecin  du 
roi  a  chaffé  tous  ces  vendeurs  d'orviétan  , 
qui  nuifoient  aux  intérêts  de  la  compagnie 
fourrée.  Il  n'y  en  a  plus  haranguant  Le  peuple, 
&  c'eft  dommage  ;  car  le  doéleur  Sacroton 
difoit  à  fon  élevé  ,  en  lui  faifant  l'énuméra- 
tion  des  avantages  du  cliarlatanifrae  :  comptes^ 
tu  pour  rien  de  voyager  par -tout  ^  de  portier 
h  fabre  au  côté  ,  les  pijiolets  à  C  arçon ,  U 
bonnet  fourré  en  tête,    avoir  un  char  qui, 
arrivé  fur  la  place  ,  fe  métamorphofe  tout- 
à  -  coup  en  théâtre  ,  avec  la  rapidité  d!um 
décoration  d! opéra  ;  &  là ,  femhlable  aux 
orateurs  Romains ,  de  parler  en  public ,  haran^ 
guant  tour-à-tour  les  nations ,  &  parlant  en 
liberté  à  un  peuple  ferré  &  attentif  ?  Qui  e/?- 
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ce  qui  parle  aujourd'hui  au  public  ^  Perfonne^ 
mon  ami  ,  perfonne  ,  excepté  nous.  Tu  peux 
rêuff.r  par  la  parole ,  &  aller  plus  loin  que 
tu  m  penjes. 

Plus  de  gros  Thomas  ,  plus  de  harangueur 
fous  la  voûte  du  ciel.  Le  premier  médecin 
a  détruit  fans  pitié  ces  derniers  reftes  de  li- 
berté ,  &  perfonne  ne  diftribue  plus  ni  opiateSy 
ni  êlixirs  ,  ni  poudres.  Le  métier  appartient 
en  totalité  aux  fuppôts  de  la  faculté. 

Les  charlatans  fe  font  réfugiés  dans  l'em- 
pire des  fciences  &  de  la  littérature.  L'un 
vous  promet  la  découverte  démontrée  &  la 
définition  exade  d'un  agent  univerfel ,  qui 
a  la  propriété  de  modifier  la  matière  en  tout 
fens  ,  &  d'opérer  toutes  les  merveilles  de 
la  nature. 

L'autre  vous  expliquera,  d'une  manière 
claire  &  démonftrative  ,  les  caufes  de  l'attrac- 
tion ,  de  la  rotation  des  plaiietes  fur  leur  axe  , 
&  de  leur  circonvolution  autour  du  foleil. 

Le  troifieme  vous  donnera  la  théorie  du 
foleil ,  celle  des  étoiles ,  des  mondes ,  des 


planètes ,  des  comètes ,  fur  -  tout  de  notre 
globe  ,  &  détrônera  Newton  pour  fon  coup 
d'effai. 

Un  quatrième  ,  moins  ambitieux ,  ne  vous 
offre  que  le  fecret  de  la  génération  ;  il  vous 
dira ,  pour  une  foufcription  de  trente  -  fix 
livres  ,  ce  que  c'eft  que  l'économie  animale  ; 
il  vous  inftruira  par-deffus  le  marché  du 
mécanifme  des  paflions  ,  &  vous  aurez  la 
fcience  univerfelle  pour  douze  écus. 

Rangeons  dans  cette  claflTe  ces  naturaliftes 
qui ,  en  robe-de-chambre  ,  en  pantoufles  &: 
en  bonnet  de  nuit ,  font  des  fyftêmes  fur  la 
formation  des  montagnes  ,  qu'ils  n'ont  jamais 
vues  ni  parcourues  ;  qui ,  fe  chauffant  à 
un  bon  feu  ,  écrivent  fur  les  glaciers  de  la 
Suiffe.  Ils  n'ont  examiné  ,  ni  les  marbres 
ni  les  granits  des  Alpes  ,  &  ils  prononcent 
fur  ces  grands  objets  en  ordonnateurs  des 
mondes ,  expliquant  de  deffus  leur  chaife  la 
ftruâ:ure  &  les  fondemens  du  globe  ;  tandis 
que  leurs  pieds  n'ont  jamais  foulé  ni  un 
rocher  élevé  ,  ni  un  abyme  un  peu  profond. 
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Bientôt  îk  oferont  dire  ,  je  vois  dlflin(fle- 
Hient  le  noyau  de  la  terre ,  car  il  eft  tranf- 
parent  pour  moi. 

Rangeons  encore  dans  la  même  clafle 
ces  académiciens  beaux-efprits ,  qui  n'ont  rien 
écrit ,  dont  les  noms  font  inconnus  ,  qui 
courent  les  penfions,  &  qui  fe  font  payer 
pour  des  ouvrages  qu'ils  n'achèveront  ja- 
mais :  ils  difent  refpefter  le  public ,  ce  qui 
reffemble  beaucoup  au  refpeél  des  impuif- 
lâns  pour  les  femmes. 

Polydore  porte  le  petit-collet ,  paffe-port 
de  l'impudence  ;  il  veut  fe  donner  non- 
feulement  un  air  d'érudition  ,  mais  de  goût, 
mais  de  fupériorité  ,  mais  de  génie  ;  il  parle 
9vec  emphafe  d'un  auteur  grec ,  il  fe  récrie 
fur  la  beauté  de  l'expreffion  ,  fur  la  fineffe 
des  tours.  Les  modernes  n'ont  pas  l'ombre 
de  cette  phyfionomie.  Le  divin  Pindare  a  le 
rithme  qui  communique  avec  les  dieux,  & 
le  fublime  Homère  frappe  merveilleufement 
l'anapefte.  Quand  il  a  prononcé  ces  grands 
mots  devant  des  femmes  &  quelque*  finan- 
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tiers ,  il  Ce  recueille  &  fe  tait ,  comme  fi  le 
génie  le  faififloit  tout-à-coup  &  l'accabloit 
de  tout  Ton  poids.  Ne  diriez -vous  pas  que 
Polydore  a  étudié ,  médité  l'auteur  dont  il 
a  parlé  ,  qu'il  le  poffede  parfaitement  ?  So^ez 
fûr  néanmoins ,  qu'il  n'en  a  lu  que  la  tra- 
duction tout  au  plus ,  qu'il  entend  mal  le 
texte ,  &  que  s'il  l'a  ouvert  fur  fa  table  ^ 
c'eft  pour  en  impofer  aux  fots  ;  &  com- 
ment croit-il  en  impofer  à  d'autres  ?  On  dit 
aux  charlatans  des  places  publiques  ,  guénjfe:^  : 
on  pourroit  dire  aux  charlatans  littéraires, 
plus  nombreux  que  jamais ,  imprime^  ;  mais 
ils  n'impriment  pas. 


CHAPITRE  CCXXI. 

VcrJificateurSf 

XlS  pullulent.  Mcdheur  à  qui  fait  des  vers 
en  1 78 1  !  Le  François  a  fa  provifion  bien  am- 
ple ;  il  eft  devenu  exceffivement  difficile.  Car 
qu'efl  -  ce  qu'une  nouvelle  combinâfon  des 
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hémiftiches  de  Racine  ,  Boîleau  ,  Rouffeau  , 
Voltaire ,  Grefiet ,  Colardeau  ?  Ce  n'eft  pas 
trop  la  peine  de  nous  donner  laborieufement  la 
même  empreinte  ;  n'eft-il  pas  ridicule  de  voir 
feu  M.  Dorât  avoir  déjà  des  copiftes  &  des 
imitateurs  ?  Quand  on  lit  VAlmanach  des 
Mufcs ,  ne  diroit-on  pas  que  toutes  les  pièces 
de  vers  font  du  même  auteur  ?  tant  les  idées  , 
le  flyle  &:  le  ton  ont  une  couleur  uniforme. 

Quand  on  rencontre  un  verfificateur ,  il 
faut  lui  dire  ,  pour  éviter  toute  difpute ,  je 
ne  me  connois  pas  en  vers.  Alors  il  vous 
prend  au  mot ,  &  vous  dit  modeftement  , 
qu'il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  perfonnes  en 
état  d'apprécier  Ton  rare  talent ,  que  le  goût 
par  excellence  s'eft  réfugié  dans  fa  tête  & 
dans  celle  de  trois  ou  quatre  perfonnes  qui 
l'admirent.  On  fourit  tout  bas,  &  on  le 
laiife  dire  ,  car  cela  le  rend  bien  heureux. 

Si  l'on  difoit  à  un  verfificateur  qui  court 
un  rebelle  hémiftiche  pendant  un  mois  en- 
tier ,  que  tel  écrivain  en  profe  (  qu'il  n'a  pas 
lu  ,  parce  qu'il  ne  lit  que  Racine  )  eft  un  x 
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grand  poète  ,  que  tel  écrivain  Anglois  qu'il 
appelle  barbare  ,  outre  fon  originalité  Se  fon 
génie  ,  a  fouvent  plus  de  goût  que  fon  Boi- 
leau  ,  il  ne  vous  comprendroit  certainement 
pas  :  auffi  contentez  -  vous  de  lui  dire ,  je  ne 
me  connois  pas  en  vers.  Par  ce  moyen  vous 
mé  iagerez  vos  poumons,  &  vous  aurez  le 
plaifîr  de  voir  jufqu'à  quel  point  un  verfifi- 
cateur  déraifonne  &  rétrécit  fes  idées. 

Mais  c'eft  encore  plus  la  faute  de  la  lan- 
gue que  la  fienne  propre.  Ce  verfificateur  fue  , 
travaille,  &  il  ne  manque  au  fond  que  de 
difcernement. 

Qu'efl:  -  ce  qu'une  langue  où  le  génie  à 
chaque  pas  rencontre  l'obftacle  invincible  de 
quelques  difficultés  grammaticales ,  où  la  chi- 
ca  ie  à  chaque  vers  trouve  à  reprendre ,  où 
les  fouU^nems  (  i  )  gagnent  tout  le  terrein 

(  I  )  Race  de  petits  journaliftes  qui ,  fans  motif 
ni  raifoa .  en  rendant  comnte  d'un  ouvrage  ,  fous- 
lignent  coût  ce  qui  leur  déplaît.  Obfervez  qu'en 
général  ils  nrofcriveiu  les  expreiTions  créées  &  de 
génie.  Ainu  ib  ôténc  à  la  langue  tout  fon  eflbr. 
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que  perd  récrivain  audacieux ,  où  toute  in- 
novation a  le  deffous ,  où  cette  expreflion  de 
Corneille  n'a  pu  fe  naturalifer. 
Ton  bras  ejl  invaincu ,  mais  non  pas  invincible. 

Il  faut  dire  hardiment  que  cette  lan- 
gue n'eft  pas  poétique;  que  fa  poéfie  n'eft 
qu'une  profe  rimée  ;  qu'elle  n'a  ni  abon- 
dance ,  ni  énergie ,  ni  audace  ;  qu'elle  n'en 
aura  jamais ,  puifqu'il  eft  défendu  de  l'enri- 
chir ,  puifque  fa  marche ,  loin  d'être  libre  & 
fiére ,  eft  compaftee  ,  mefurée ,  rétrécie ,  fou- 
mife  au  compas.  Ajoutons  qu'il  faut  être  in- 
fenfé  pour  s'alTujettir  au  lâche  caprice  d'un 
peuple  attaché  à  ces  fottes  habitudes  ;  con- 
fultant  les  journalifl«s,  aflaffins  périodiques  de 
la  poéfie  ,  &  qui ,  conformément  à  leur  flyle 
rampant ,  rejettent  la  force  &  l'énergie  ,  lors- 
que le  poëte  s'en  fert  pour  peindre  fes  pen- 
fées  avec  les  fons  qui  lui  plaifent. 

Puifque  ce  peuple  ne  veut  adopter  que  ce 
qu'il  a ,  fon  trifte  &  indigent  Boileau  &  fon 
fec  &  dur  RoulTeau ,  il  faut  le  lailTer  dans  le 
foin  puérile  de  calculer  des  fyllabes ,  au  lieu 


(61) 

d'imaginer  &  de  créer  une  foule  d'expref- 
fions  qui  lui  m,anquent.  La  preuve  que  fa 
poéûe  eft  nulle,  c'eft  qu'il  eft  encore  à  s'en 
appercevoir. 

Les  verfificateurs  ne  me  pardonnerout 
pas  ce  chapitre  ;  je  parle  néanmoins  en  leur 
faveur ,  &  les  poètes  m'entendront. 

11  eft  un  parallèle  qui  revient  fans  cefle 
dans  les  converfations  des  verfificateurs  ,  & 
qui  m'ennuie  étrangement  ;  c'eft  le  parallèle 
de  Corneille  &c  de  Racine.  Avec  une  lueur 
de  littérature ,  des  fots  parlent  une  heure  en- 
tière fur  cet  objet ,  &  ont  l'air  de  dire  quel- 
que chofe.  Cela  paffe  dans  des  brochures 
que  le  plus  petit  commis ,  au  lieu  de  faire 
des  bordereaux  ,  fabrique  avec  une  forte  de 
préfomption  ;  &  plufieurs  journaux  roulent 
à  l'appui  de  trois  ou  quatre  noms  fembla- 
bles  incelTamment  refiTafles.  On  diroit  que 
r  effort  de  l'efprit  humain   fe  trouve  dans 
une  tragédie  françoife ,  Se  rien  de  plus  faux 
cependant. 

Uq  jeuiie  homme  v'tnt  prier  Tkiiothée  de 
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lui  apprendre  à  jouer  de  la  flûte.  N'avez- 
vous  pas  déjà  eu  quelques  maîtres  ,  lui  de- 
manda le  poëte?  Oui,  répondit  le  jeune 
homme.  Eh  bien  !  répliqua  Timothée ,  en 
devenant  mon  difciple  ,  vous  me  devrez  une 
double  récompenfe.  —  Pourquoi  donc  ?  — 
Parce,  que  j'aurai  avec  vous  une  double 
peine.  II  faut  d'abord  que  je  vous  falTe  ou- 
blier les  principes  dont  vous  êtes  imbu ,  & 
que  je  vous  enfeigne  enfuite  ce  dont  vous 
ne  vous  doutez  feulement  pas. 


CHAPITRE  CCXXII. 

Calambours. 

La  langue  merveilleufe  des  calambours  tire 
à  fa  fin.  Quelques  adeptes  la  cultivoient ,  & 
elle  leur  tenon  lieu  d'efprit  &  de  talens.  Que 
vont-ils  devenir?  Comment  une  fi  brillante 
renommée  s'évapore-t-elle  fi  promptement? 
Quelle  ingratitude  après  ta  )t  de  cris  d'ad- 
mirations î  Oh ,  que  le  peuple  de  Paris  eft 
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léger  dans  l'encens  qu'il  prodigue  ! 

On  citoit ,  on  claffoit  à  part  ceux  que  l'inf- 
piration  ou  le  hafard  avoient  favorifés  ;  &  de 
fort  honnêtes  gens  qui  n'auroient  jamais  pu 
fe  faire  imprimer  qn  incognito ,  étoient  par- 
venus ,  à  l'aide  de  ce  nouvel  idiome  ,  à  com- 
pofer  une  petite  brochure  qui  les  plaçoit  fu- 
bitement  au  rang  diftingué  des  heureux  plai- 
fans  de  ce  monde. 

Le  peuple  ne  les  a  pas  trop  goûtés  ;  il  a 
mieux  aimé  le  langage  de  adé  qui  peignoit 
une  nature  baffe  ,  mais  du  moins  exiftante. 
Il  pouvoit  juger  de  la  reffemblance  ;  mais  lorf' 
qu'on  voulut  lui  expliquer  toute  la  fineffe 
d'un  calamhour ,  il  dit  dans  fon  ftyle  naïf: 
qiuuid  Jean  Bétc  efl  mort ,  il  a  Laijfé  bien 
des  héritiers.  ' 

Toutes  ces  mauvaifes  plaifanteries  ten- 
doient  à  dénaturer  la  langue ,  à  profcrire  le 
peu  de  mots  nobles  &:  harmonieux  qui  nous 
reftent,  à  gêner  perpétuellement  l'écrivain, 
obligé  d'aller  au-devant  de  l'équivoque  folle 
ou  licencieufe  Les  frères  calambourdiers  fe 
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font  donc  rendu  coupables  du  crime  de  lefe^^ 
majefié  françoife  ,  quant  à  la  langue  ;  nom- 
bre d'exprelTions  font  devenues  impropres 
dans  le  ftyle  &  dans  la  converfation ,  parce 
qu'ils  les  avoient  profanées.  On  revient  de 
ce  ridicule  qui  ne  pouvoir  être  durable  & 
qui  a  trop  duré  ;  mais  c  eft  aux  écrivains  fen- 
fés  qu'il  appartient  de  fe  roidir  dans  tous 
les  tems  contre  les  exclufions  bizarres  de 
mots  &  de  braver  les  mauvais  plaifans  &s 
les  fots  rieurs  qui  abondent. 


CHAPITRE  CCXXIIL 

Feux  d'artifice, 

C)n  a  remarqué  qu'il  ne  s'étoit  prefque 
jamais  donné  de  l'peftacles  extraordinai- 
res au  public  ,  qu'il  n'y  fût  arrivé  quel- 
que malheur  :  la  populace  Parifienne  ne  fait 
point  établir  l'ordre  dans  fes  mouvemens  ; 
une  fois  fortie  des  bornes  ,  elle  devient  pé- 
tulante ,  incommode  Sc  tumukueufe. 
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Oed  par  cette  raifon  qu'on  a  fuppiinli 
îe  feu  de  la'  Saint  -  Jean  ,  &  les  feux  qui 
l'on  tiroit  pour  la  naiffance  des  princes  Sc 
princefles ,  ou  pour  des  vidoires  équivo- 
ques. Au  lieu  de  ces  ftériles  jouiffances ,  on 
marie  des  filles ,  on  délivre  des  prifonnièrs» 
Eh  bien  !  ces  idées  -  là  font  encore  dues  à 
des  écrivains  patriotiques. 

Je  voudrois  voir  tous  les  artificiers  du 
royaume  ruinés  :  ce  luxe  de  nos  fêtes  amené 
toujours  quelques  accidens  ;  &:  comment 
peut  -  on  fe  réfoudre  d'ailleurs  à  voir  fauter 
en  l'air  ce  qui  pourroit  fuffire  à  l'entretien 
&  à  la  nourriture  de  cent  familles  pauvres 
pendant  une  annéee  !  Comment  donner  un 
fi  grand  prix  d'un  plaifir  fi  court  I  J'aime 
encore  mieux  les  cocagnes  de  Naples ,  où  les 
vigoureux  lazzarons  font  un  repas  qui  duré 
trois  jours ,  &  attrapent  un  gjJet  par-deffus 
le  marché. 

Il  eft  bien  inconcevable  qu'on  ait  choifi 
pour  l'exécution  de  ces  feux  d'artifice ,  la 
place  de.  Grève ,  qu'on  ait  vu  l'effigie  du  fou- 
Tçime  IIU  E 
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verain  élevée  avec  pompe  fur  le  mé^me  paré" 
.où  l'on  a  écartelé  Ravaiîlac  Damien  r 
comment  les  emblèmes  mythologiques  de  b 
joie  publique  peuvent  -  ils  fuccéder  à  la  roue 
&  au  bûcher  ?  ëc  comment  érige  - 1  -  on  les 
armes  de  France  au  même  endroit  oii  trois 
jours  auparavant  l'échafaud  dégouttoit  du  fang. 
du  crime  ?  Comment  pourquoi  le  corps 
municipal  a-t-il  eu  fi  îong-tems  des  idées  li 
baffes  &:  fi  rampantes  ?  Pourquoi  !  C'eft  qu'ii 
voulort  appercevoir  de  fes  fenêtres  &  avec 
la  même  aifance  le  feu  de  joie  &  la  po- 
tence. 

Connoiffez-vous  ,  mes  chers  îedeurs ,  un 
beau  feu  d'artifice  ?  C'eft  celui  qu'a  donné  le 
feu  roi  de  Danemarck  ;  il  fit  drefîer  une 
belle  charpente.  Le  peuple  amoncelé  s'at- 
tendoit  aux  fufées  volantes ,  au  bruit  des 
pétards ,  aux  gerbes  brillantes  &  pafiageres. 
Quatre  hérauts  d'armes  ,  magnifiquement  vê- 
tus ,  parurent  aux  quatre  coins  de  l'édifice  ; 
ils  tirèrent  chacun  un  papier  ,  le  peuple  fit 
filence  ;  c'étoit  un  édit  généreux qui  remet- 
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toit  au  peuple  quatre  impôts  fur  les  denrées  4 
ies  plus  à  charge  à  fa  fubfiftance. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  décrire  un  feu  d'arti- 
fice ;  toutes  les  expreflîons  n'atteindroient  pas 
à  la  rapidité  ,  au  brillant  ^  au  tonnant  de  ces 
gerbes  radieufes  &  enflammées  qui  charment 
l'œil  fans  le  bleffer  ,  &:  plaifent  à  Toreillei 
fans  l'épouvanter  ;  mais  il  nous  faut  décrire 
les  banquets  où  la  munificence  des  échevins 
appelle  le  peuple. 

Ces  buffets  font  merveilleux  dans  les  def- 
criptions  ;  de  près ,  cela  fait  pitié.  Imaginez 
des  échafauds  d'où  l'on  jette  des  langues 
fourrées ,  des  cervelats  &  des  petits-pains  5 
le  laquais  lui-même  fuit  le  faucilTon  envoyé 
par  des  mains  qui  s'amufent  à  le  lancer  avec 
force  à  la  tête  de  la  multitude.  Les  petits- 
pains  deviennent, pour  ainfi  dire,  des  cailloux 
entre  les  mains  de  ces  infolens  diftributeursi 
Irhaginez  enfuite  deux  tuyaux  étroits  qui 
verfent  un  vin  affez  infipide.  Les  forts  d« 
k  Halle  &  les  fiacres  s'unilTent  enfeinbie  5 
mettent  un  broe  au  haut  d'une  longue  perche^ 

Eij 
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relèvent  en  IVir  :  mais  la  difficulté  eft  de 
l'afifujettir ,  au  milieu  d'une  foule  emportée 
&  rivale ,  qui  déplace  inceffamment  le  vafe 
où  coule  la  liqueur  ;  les  coups  de  poings  tom- 
bent comme  la  grêle  ;  il  y  a  plus  de  vin  ré- 
pandu fur  le  pavé  que  dans  le  broc  ;  celui  qui 
n'a  pas  les  larges  épaules  d'un  porte-faix  &  qui 
îî'eft  point  entré  dans  la  ligue ,  pourroit  mou- 
rir de  foif  devant  ces  fontaines  de  vin ,  après 
s'être  enflammé  le  gofier  par  la  charcuterie. 

La  petite  bourgeoise ,  que  la  fnnple  curio- 
fité  a  amenée  ,  s'écarte  avec  frayeur  de  ces 
hordes  qui  viennent  de  conquérir  un  feau  de 
vin  :  elle  craint  d'être  heurtée  ,  renverfée , 
foulée  aux  pieds  ;  car  ces  terribles  conquérans 
vont  revenir  pour  chaffer  leurs  rivaux ,  ÔC 
mettre  à  fec  les  futailles. 

L'abjeftion  &  la  mifere ,  voilà  les  convives 
de  ces  fameux  banquets  ;  voyez -les  dévorer 
debout  les  cervelats  qu'ils  ont  attrapés;  on 
diroit  d'un  peuple  fomélique,  livré  depuis 
un  an  aux  horreurs  de  la  difette,  &  à  qui  un 
nouvel  Henri  IV  auroit  envoyé  du  pain  6c 
du  porc  aiïaifonné. 
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Enfuite  des  Tymphoniftes  déguenillés ,  par- 
ehés  fur  des  tréteaux  &  environnés  de  Mes 
lampions ,  font  crier  des  violons  aigres  fous 
un  dur  archet  ;  la  canaille  fait  un  rond  ini- 
menfe  ,  fans  ordre  ni  mefure  ,  faute  ,  crie  , 
hurle  9  bat  le  pavé  fous  une  danfe  lourde  : 
c'eft  une  bacchanale  beaucoup  plus  groflîere 
que  joyeufe;&  comment  donne-t-on  une 
aufli  froide  orgie  pour  une  féte  nationale? 
Eft-ce  ainfi  que  les  anciens  faifoient  participer 
les  citoyens  pauvres  à  TalégrefTe  publique? 

Si  l'on  jette  de  l'argent ,  c'eft  pis  encore  : 
malheur  au  grouppe  tranquille ,  où  l'écu  eft 
tombé  !  Des  furieux  ,  des  enragés ,  le  vifage 
fanglant  &  couvert  de  boue ,  fondent  avec 
emportement ,  vous  précipitent  fur  le  pavé , 
vous  rompent  bras  &  jambes ,  potir  ramafler 
la  pièce  de  monnoie  :  c'eft  une  mafte  qui 
tombe  &  fe  relevé ,  ainft  qu'on  voit  dans  les 
forges  l'énorme  marteau  de  fer  qui  écrafe  tout 
fur  fon  paft^age  en  un  clin  d'œil. 

On  eft  obligé  de  fuir  la  cohue  tumul- 
tueufe ,  de  fe  retrancher  chez  foi ,  parce  que 
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l'on  nfque  de  perdre  la  vie  au  milieu  d''une 
populace  qui  vous  bleflfe  pour  un  cervelat, 
ou  pour  une  pièce  de  douze  fols. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  &  dé  plus  impo- 
fant  dans  ces  fêtes ,  c'eft  le  Te  Deum  qu'on 
çhante  dans  l'églife  cathédrale.  Le  bruit  du 
canon  qui  fe  mêle  par  intervalles  au  fon  de  la 
mufique  exécutée  par  un  orcheftre  favant  & 
nombreux ,  produit  un  elFet  fingulier ,  rare  & 
touchant. 

CHAPITRE  CCXXIV. 
Mejfcs. 

C)n  dit  par  jour  quatre  à  cinq  mille  meffes 
è  quinze  fols  pièce.  Les  capucins  font  grâce 
de  trois  fols.  Toutes  ces  meflfes  innombra- 
bles ont  été  fondées  par  nos  bons  aïeux  qui 
•pour  un  rêve  commandoient  à  perpétuité  le 
facrifice  non  fanglant.  Point  de  teftament  fans 
line  fondation  de  meffes  ;  c'eût  été  une  im- 
piété ,  &.  les  prêtres  auroient  reflifé  la  fépul- 
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ture  à  quiconque  eût  oublié  cet  article  ,  ainfî 
que  les  faits  anciens  le  prouvent. 

Entrez  dans  une  églife,  à  droite,  à  gauche, 
«n  face  ,  en,  arrière  ,  de  côté  ,  un  prêtre  ou 
confacre  ,  ou  élevé  l'hoflie  ,  ou  la  mange , 
ou  prononce  Vite  mijfa  ejî.. 

Des  prêtres  Irlandois  fe  font  quelquefois 
avifés  de  dire  deux  meffes  par  jour  ;  5c  vu 
i'iminenfîté  de  la  ville  ,  le  hafard  feul  a  fait 
reconnoître  la  fupercherie.  Un  double  appé- 
tit les  forqoit  à  cette  double  célébration. 

Dans  le  fîecle  paffé ,  un  prêtre  du  JPetit- 
Saint  -  Antoine  étoit  marié  fecrétement ,  & 
tenoit  fon  ménage  près  de  la  place  Maubert, 
11  fe  partageoit  avec  la  même  ferveur  entre 
l'autel  &  fon  époufe.  Bon  prêtre ,  bon  mari , 
pere  de  cinq  enfans ,  il  s^iabillolt  deux  fois 
par  jour ,  pour  tromper  les  regards  6c  remplir 
fes  doubles  fonctions  qui  lui  étoient  égaîe- 
.ment  cberes.  Sa  félicité  fut  traverfée  par  un 
cruel  délateur;  le  parlement  cafla  fon  ma- 
riage ,  &c  il  fut  exilé  à  perpétuité  :  heureux 
de  ne  pas  fubir  une  peine  plus  grave. 

£  iv 
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L'abbé  Pellegrin  n'étoit  pas  marië^  mais  i\ 
faifoit  des  opéras  tout  en  difant  la  meffe.  Le 
démon  ne  préfidoit  pas  à  fes  compofitions  ; 
car  elles  étoient  extrêmement  froides.  On  fit 
fur  lui  ces  vers  : 

Le  matin  cathelique,  ^  le  foir  idolâtre  , 
//  dîne  de  l'autel  ^  foupe  du  théâtre. 

Un  prince  ayant  nommé  pour  fon  aumô- 
nier l'abbé  P  *  *  *  connu  par  fes  nombreufes 
&  intéreffantes  produdions ,  lui  dit  à  fa  pre- 
mière audience  :  M.  l'abbé  ,  vous  voulez  donc 
être  mon  aumônier  ;  mais  fâchez  que  je  n'en- 
tends point  de  melTes.  —  Et  moi ,  monfei- 
gneiir  ,  je  n'en  dis  point. 

On  appelloit  mej/e  mufquéc ,  une  meffe  tar- 
dive ,  qui  fe  difoit ,  il  y  a  quelques  années , 
au  Saint-Efprit  à  deux  heures  ;  le  beau  monde 
parelTeux  s'y  rendoit  en  foule  avant  le  dîner. 
On  donnoit  trois  livres  au  prêtre  ,  parce  qu'il 
étoit  obligé  de  jeûner  jufqu'^cette  heure  ;  la 
îoueufe  de  chaifes  y  gagnoit  encore.  L'ar- 
çhevêque  a  défendu  cette  meffe,  &  l'on  a  pris 
depuis  la  méthode  de  s'en  palfer.  Il  aurait 
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mieux  valu  ne  point  abolir  la  meffi  mufquie. 
Depuis  dix  ans ,  le  beau  monde  ne  va  plus 
à  la  meffe  ,  ou  n'y  va  que  le  dimanche ,  pour 
ne  pas  fcandalifer  les  laquais,  &  les  laquais 
favent  qu'on  n'y  va  que  pour  eux. 
y  Le  3  août  1670,  le  nommé  François  S ar- 
railn ,  natif  de  Caen  en  Normandie ,  âgé  de 
viîigt-deux  ans  ,  d'abord  huguenot ,  puis  ca- 
tholique ,  mais  toujours  ennemi  de  la  pré- 
fence  réelle  ,  attaqua  l'hoftie  l'épée  à  la  main  , 
au  moment  que  le  prêtre  la  levoit ,  dans  l'é- 
glife  Notre-Dame,  à  l'hôtel  de  la  Sainte- 
Vierge.  En  voulant  percer  ladite  hoftie  im- 
médiatement après  la  confécration  ,  il  blefla 
de  deux  coups  le  prêtre  ,  qui  prit  la  fuite; 
mais  fes  bleflures  ne  furent  pas  dangereufes. 

Auffi-tôt  toutes  les  meffes  cefferent;  or)» 
dépouilla  les  autels  de  leurs  o/nemens  ;  l'é^ 
glife  fut  fermée  jufqu'au  jour  de  la  récon^ 
ciliadon. 

Le  5  août ,  François  Sarrasin  fit  amende 
honorable ,  ayant  un  écriteau  devant  &  der- 
rière ,  portant  ces  mots ,  facriUgt  impie.  On 
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lui  coupa  le  poing  ,  &  il  fut  brûlé  vif  en  plaG« 
de  Grève. Une  donna  aucun  figne  de  repen- 
tir ni  de  regret  de  mourir. 

Le  12  fe  fit  la  réparation  folemnelle  du 
fâcrilëgé  commis.  Il  y  eut  une  proceffion  gé- 
nérale ,  où  affiflerent  toutes  les  cours  fou- 
veraines.  Toutes  les  boutiques  ,  tant  de  la 
ville  que  des  fauxbourgs ,  furent  fermées  par 
ordre  du  fieur  de  la  Reynie ,  lieutenant  de 
police.  Voyez /<z  Gar^tu  d&  France.  1670  ^ 
page  771  ,  jufqu'à  la  page  796. 

Aucun  facrilege  de  cette  efpece ,  grâces 
à  Dieu, n'a  été  commis  dans  notre  (iecle, 
malgré  les  écrits ,  les  difcours  &  le  grand 
nombre  d'incrédules.  L'on  n'a  pas  troublé  la 
moindre  afperfion  d'eau  bénite  ;  &  jufques 
dans  les  procelTions  publiques  du  jubilé ,  le 
culte  ,  toujours  extérieurement  refpedé  ,  n'a 
reçu  aucune  atteinte. 

On  dira  que  la  Barre  d'Abbeville  a 
donné  un  fcandale  public.  Il  n'y  a  rien  de 
moins  prouvé  que  la  mutilation  de  ce  cruci- 
fix fur  un  pont.  Ce  crucifix  de  plâtre  étoità 
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portée  d'être  renverle  à  chaque  minute  pat 
les  charrettes ,  &  le  chevalier  de  la  Barre 
n'étoit  pas  homme  à  tirer  1  epée  contre  un 
crucifix  ;  il  avoit  de  la  raifon  &  de  la  philo- 
fophie.  Il  mourut  avec  une  fermeté  tran- 
quille. Le  parlement ,  uniquement  pour  prou- 
ver aux  jéfuites  Ton  attachement  à  la  foi ,  ren- 
dit un  arrêt  femblable  à  ceux  de  l'inquifi^ 
tiotî  ;  il  s'en  eft  repenti  lorfqu'il  n'étoit  plus 
tems. 

On  peut  affurer  qu'il  ne  févira  déformais 
d'une  manière  auffi  violente ,  que  contre  un 
nouveau  François  Sarraiin  ,  {\  un  pareil  in- 
fenfé  fe  repréfentoit  ;  ce  dont  on  doute  très- 
fort. 

On  al  'air  d'un  fot  écolier  qui  n'a  rien  vu 
&  rien  entendu ,  quand  on  fe  met  à  décla- 
mer contre  les  myfteres  &  les  dogmes.  Il 
n'y  a  plus  que  les  garçons  perruquiers  qui 
faflent  des  plaifanteries  fur  la  mefle.  La  dit 
qui  veut ,  l'entend  qui  veut  ;  on  ne  parle  plus 
de  cela, 
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CHAPITRE  CCXXV. 

Meffe  de  la  Pie,  - 

XJ'n  bourgeois  avoit  perdu  plufieurs  four- 
chettes d'argent;  il  en  accufa  fa  fervante, 
porta  fa  plainte  &:  la  livra  à  la  juftice.  La 
juftice  la  pendit.  Les  fourchettes  fe  retrou- 
vèrent fix  mois  après  fur  un  vieux  toit  der- 
rière un  amas  de  tuiles ,  où  une  pie  les  avoit 
cachées.  On  fait  que  cet  oifeau  ,  par  un  inf- 
tinâ:  inexplicable ,  dérobe  &  amaffe  des  ma- 
tières d'or  &c  d'argent.  On  fonda  à  Saint-Jean- 
en  Grève  une  meiTe  annuelle  pour  le  repos 
de  l'ame  innocente.  L'ame  des  juges  en  avoit 
un  plus  grand  befoin. 

C'eft  fort  bien  fait  que  de  dire  une  meife  : 
mais  il  falloit  enfuite  rendre  l'inttruâiion  plus 
fcrupuleufe,  abolir  cette  peine  difjiroportion- 
née  au  délit  ;  car  la  févérité  exceffive  de  la 
loi  l'annulle  entièrement  ;  &  le  vol  domef- 
tique ,  très-fréquent  parmi  nous ,  eft  prefque 
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impuni  de  nos  jours ,  parce  que  le  mai^tre  &c 
le  juge  déteftent  intérieurement  Ton  extrême 
rigueur. 

Une  punition  modérée  ,  mais  inévita- 
ble,  rétabiiroit  l'ordre  bien  plus  puilîam- 
ment.  Sur  dix  fervantes  ,  quatre  font  des  vo- 
leufes.  Perfonne  ne  veut  fe  charger  de  l'ac- 
cufation  ,  à  caufe  des  fuites.  On  les  renvoie  , 
elles  volent  chez  le  voifin  ,  &  s'accoutument 
à  l'impunité. 

Il  efl:  trifte  d'être  obligé  d'avoir  inceflana- 
ment  l'œil  ouvert  fur  fes  domeftiques  ,  & 
l'on  peut  dire  qu'à  Paris  il  ne  règne  aucune 
confiance  entre  le  maître  &  le  ferviteur.  La 
maîtreflTe  delamaifon  a  une  poche  remplie  de 
clefs  différentes  ;  elle  tient  fous  le  pêne  le 
vin  ,  le  fucre ,  l'eau  -  de  -  vie ,  les  macarons  , 
l'huile  &  les  confitures.  Les  femm-e-s  de  pro- 
cureur enferment  le  pnin  &:  les  refies  du 
foupé  ,  échappés  à  la  voracité  des  clercs.  L'une 
d'elles  étant  allée  dîner  en  ville ,  &  avant  ou- 
blié  de  donner  à  la  fervante  la  clef  de  la  mi- 
che ,  le  troifieme  clerc ,  qui  ne  s'embarrafToit 
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pas  d'avoir  Ton  congé  ,  chargea  le  buffet  Tuf 
les  épaules  d'un  robufte  porte-faix  ,  &  entrant 
clans  la  falle  à  manger  ,  dit  tout  haut  :  la  clef, 
madame ,  voici  l^ armoire  ? 

CHAPITRE  CCXXVL 
La  Fête  -  Dieu. 

I-iA  fête  -  Dieu  eft  la  fête  la  plus  pompeufe 
du  catholicifinc.  Paris  ce  jour -là  eft  propre, 
fûr ,  magnifique  &  riant  ;  on  voit  que  les  égli- 
fes  poffedent  beaucoup  d'argenterie  ,  fans 
compter  l'or  &  les  diamans  ;  que  les  orne- 
mens  font  d'une^ richefle  peu  commune  ,  &c 
que  le  culte  enfin  coûte  6c  a  coûté  exceffi- 
vement  au  peuple;  car  tous  ces  tréfors  fta- 
gnans  ont  été  pris  fur  lui*  ^ 

On  dit  qu'on  a  vu  ,  il  y  a  quelques  années , 
à  la  proceffion  de  Saint  -  Sulpice ,  deux  che- 
valiers de  Saint  -  Louis  carefTer  l'orgueil  &  le 
fafte  des  cardinaux ,  en  portant  l'extrémité  de 
leurs  manteaux  rouges ,  à  peu  près  comme 
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des  laquais  portent  la  queue  à  une  ducheffe. 
Seroit-il  poffible  que  des  guerriers  décorés  , 
à  l'appât  d'une  médiocre  ou  forte  récom- 
penfe ,  euffent  pu  fe  réfoudre  à  faire  la  fonc- 
tion des  plus  vils  de  tous  les  hommes ,  &  cela 
aux  yeux  de  la  nation  ! 

Qui  ne  croiroit ,  en  voyant  la  pompe  de 
cette  fête  ,  que  la  ville  ne  renferme  aucun  in- 
crédule dans  fon  fein  ?  Tous  les  ordres  de 
l'état  environnent  le  faint  -  facrement.  Toutes 
les  portes  font  tapiflees  ;  tous  les  genoux  flé- 
ehiflent  ;  les  prêtres  femblent  les  dominateurs 
de  la  ville;  les  foldats  font  à  leurs  ordres; 
les  furplis  commandent  aux  habits  uniformes  , 
&  les  fufils  mefurant  leurs  pas ,  marchent  à 
côté  des  bannières.  Les  canons  tirent  fur  leur 
paffagè  ;  la  pompe  là  plus  folemnelle  accom- 
pagne le  cortège.  Les  fleurs ,  Tencens  ,  la  mu- 
fique, les  fronts  profternés ,  tout  feroit  croire 
que  le  catholicifme  n'a  pas  un  feul  adverfaire  , 
un  feul  contradifteur  ;  qu'il  règne ,  qu'il  com- 
mande à  tous  les  efprits  Eh  bien ,  l'on  a 

admiré  laiTiarche  &c  l'ordre  de  la  proceffion  , 
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le  daîs ,  le  foleil ,  les  coups  d'encenfoîrs  qui 
jailUffent  à  tems  égaux ,  la  beauté  des  orne- 
mens  ;  on  a  entendu  la  mufique  militaire  en- 
trecoupée de  fréquentes  &  majeftueufes  dé- 
charges ;  Ton  a  compté  les  cardinaux  ,  les  cor- 
dons -  bleus  ,  les  évêques  ,  les  préfidens  en 
robe  rouge  ,  qui  ont  affifté  à  cette  foleiîmité} 
on  a  comparé  les  chafubles  &  les  chapes 
des  différentes  paroiffes  ;  on  a  parlé  des  repo- 
foirs  :  voilà  ce  qui  a  frappé  tous  les  efprits  ; 
voilà  ce  qui  a  attiré  leur  refped  &  leurs  hom- 
mages. 

Le  foir  les  enfans  font  des  repofoirs  dans 
les  rues.  Ils  ont  des  chandeliers  de  bois  , 
des  chafubles  de  papier,  des  encenfoirs  de 
fer-blanc  ,  un  dais  de  carton  ,  un  petit  foleil 
d'étain.  L*un  fait  le  curé ,  l'autre  le  fous- 
diacre.  Ils  promènent  l'hoftle  en  chantant , 
difent  la  meffe  ,  donnent  la  bénédiâiion  ,  & 
obligent  leurs  camarades  à  fe  mettre  à  genoux. 
Un  petit  bedeau  fait  le  furieux  dès  que  l'on 
commet  la  moindre  irrévérence.  Les  grands 
enfans  qui  le  matin  ont  fait  à  peu  près  les 

mêmes 
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mêmes  cérémonies ,  lèvent  les  épaules ,  &  fe 
iTJoquent  de  la  proceflion  des  petits  ,  quand 
ils  la  rencontrent. 

Le  marquis  de  Brunei ,  fils  du  banquier 
Montmartel ,  riche  de  vingt-  fix  millions  ,  dé- 
penfoit  à  Brunei  cent  mille  écus  pour  le  repo- 
foir  &  la  proceffion  de  cette  fête  annuelle. 
Jaloux  d'imprimer  le  plus  grand  éclat  aux  cé- 
lérnonies  de  l'églife ,  il  raffembloit  de  tous 
côtés  des  eccléfiaftiques ,  qu'il  chargeoit  d'or- 
nemens  magnifiques ,  &  qu'il  traitoit  enfuite 
d'une  manière  fplendide.  Comme  fes  parens 
follicitoient  fon  interdidion  à  raifon  fur-tout 
de  ce  fafte  religieux  ,  il  répondit  au  juge  qui 
lui  faifoit  fubir  un  interrogatoire  :  "  fi  j'avois 
„  donné  cet  argent  à  une  courtifanne ,  on  ne 
„  l'eût  pas  trouvé  mauvais  ;  je  l'ai  appliqué 
j,  à  la  décoration  du  culte  catholique  dans 
„  un  royaume  catholique,  &  Ton  m'en  a 

fait  un  crime.  „ 

Ce  millionnaire  a  été  interdit  fur  la  re- 
quête de  fes  parens.  Les  détails  de  fon  pmcc"? 
font  infiniment  curieux  ;  &  le  caradere  du 
Tome  ///.  F 
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marquis  de  Briinoi  eft  un  vrai  phénomène 
moral.  11  vient  de  décéder.  Son  opulence  a  fait 
fon  malheur. 

CHAPITRE  CCXXVII. 

Confeffionnal. 

Je  traverfe  une  églife  ,  je  vois  une  robe 
foyeufe,  ondoyante,  qui  tombe  avec  grâce  fur 
une  jambe  dont  mon  œil  devine  la  légèreté 
&  le  contour  ;  un  mantelet  ferre  des  appas , 
fans  en  dérober  l'élégance  ;  des  cheveux 
blonds  percent  à  travers  la  co'éffure  :  je  m'ar- 
rête ,  il  faut  que  je  devine  l'âge  fans  voir 
la  figure.  .  .  C'efI:  une  beauté  de  dix-feptans, 
qui  eft  à  genoux  dans  la  boîte  ,  le  cou  baiffé , 
&  dont  l'haleine  douce  ,  fraîche  &  pure  fe 
perd  dans  la  barbe  grife  d'un  capucin  ;  éga- 
lement intérelTante  ,  foit  qu'elle  mente  par 
pudeur,  foit  qu'elle  hafarde  par  crainte  des 
demi  -  aveux.  Mais  fi  elle  fe  canfeffe  à  un 
jeune  vicaire  aux  fourcils  noirs ,  au  nez 


(8?) 

aquHln  ,  à  la  belle  jambe  ,  aux  maçichettes 
liffaes ,  quelle  borne  auront  la  curiofité  de 
l'un  &  la  naïve  confiance  de  l'autre  ? 

Je  ne  la  vois  pas  ,  mais  je  devine  encore 
que  Ton  fein  palpite  ;  elle  parle  &  n'ofe  fouf- 
fler.  Sans  doute  elle  eft  innocente  en  com- 
paraifon  de  cette  femme  âgée  qui  fait  contre- 
poids. Pourquoi  donc  la  confeffion  de  la  jeune 
fille  eft- elle  plus  longue  ?  Pourquoi  ! . . .  Qui 
l'entend  ?  qui  l'interroge  ?  qui  fe  fent  affez  de 
force  5  de  dignité  &:  de  prudence  pour  ne  pas 
craindre  Ton  cœur  en  fcrutant  celui  d'une  jeune 
perfonne  qui  s'agenouille  ,  les  yeux  baiffés , 
les  mains  jointes ,  qui  attend  fon  arrêt,  &  qui 
ne  peut  pas  pleurer  les  péchés  qu'elle  a  com- 
mis ou  fait  commettre  ?  Voyez-la  fortir  du 
confeflionnal  :  elle  eft  muette, interdite ,  pen- 
five  :  elle  fuit  vos  regards  avec  une  modef- 
tie  profonde  ;  mais  le  remords  n'eft  pas  peint 
fur  cette  phyfionoraie  douce  :  la  rougeur  cou- 
vre fes  joues  ;  mais  cette  rougeur ,  on  ne  la 
prendra  point  pour  de  la  honte. 

Quand  M.  de  la  Lande  lut  à  l'acadén-iie  des 

F  ij 
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fciences  un  mémoire  fur  les  comètes  ,  & 
qu'on  crut  qu'il  admettoit  la  poffibilité  d'un 
globe  venant  heurter  notre  planète  &  la 
rédiiifant  en  poudre  ;  comme  une  comète 
traverfoit  alors  notre  tourbillon  ,  le  bruit  de 
la  fin  du  monde  fe  répandit  dans  tout  Paris 
&  plus  loin  encore;  car  il  pénétra  jufques 
dans  les  montagnes  de  la  Suiffe.  L'alarme  fut 
univerfelle  ;  &  l'aftronome ,  fans  y  penfer ,  fit 
plus  avec  fes  rêveries  que  tous  les  prédica- 
teurs eniemble.  On  fe  précipita  dans  les  égli- 
fes  avec  tremblement  &  frayeur.  On  vit  les 
confeffionnaux  des  paroifles  environnés  d'une 
fouie  de  perfonnes  qui  vouloient  fe  munir 
d'une  abfolution  ;  c'étoit  à  qui  entreroit  dans 
le  facré  tribunal.  Le  grand  pénitencier  de  No- 
tre-Dame ,  àqui  feul  eft  remis  le  droit  d'en- 
tendre les  cas  réfervés  ^  fut  plus  affailli  que 
les  autres  ;  autour  de  fa  chapelle  erroient  des 
figures  telles  qu'on  n'en  avoit  jamais  vues  ; 
des  phyfionomles  pâles  &  mélancoliques  , 
des  hommes  qui  fembloient  fortir  du  fein  des 
forêts  ;  leur  confefïion  étoit  comme  empreinte 
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flir  leurs  fronts  ;  la  crainte  5c  le  repentir  com- 
mencé n'en  pouvoient  adoucir  encore  la  fé- 
rocité. Le  jour  marqué  pour  le  défaftre  uni- 
verfel ,  fut  écoulé  fans  que  la  terre  eût  été 
choquée  :  alors  tous  ces  yifages  effrayans  &: 
effrayés  difparurent;  la  foule  devint  plus  Tare 
autour  des  confeflionnaux  ;  les  mains  qui  ne 
pouvoient  fuffireà  marquer  du  figne  de  la  ré- 
conciliation tant  de  têtes  tremblantes  ou  cou- 
pables ,  rentrèrent  dans  une  oifiveté  abfolue. 

CHAPITRE  CCXXVIir. 

B'ilUts  de.  Confejjîon. 

L'ARCHEVEQUE  de  Paris ,  auffi  fortement 
déclaré  pour  la  déftinu  compagnie  de  Jéfus  , 
que  le  cardinal  Paffionei  (  i  )  en  étoit  l'en- 
nemi ,  s'étoit  avifé  de   refufer  les  derniers 

(  I  )  Ce  cardinal  fe  faifoic  fort  de  prouver, 
papier  fur  table ,  que  le  général  des  jéfuites  dif» 
tribuoit  pour  24  millions  de  penlions  fecreces  en. 
Europe. 
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fdcretmns  aux  janféniftes  ;  &  pouf  mieux  les 
cliftinguer  ,  il  exigeoit  des  billets  de  confe(jîon , 
afin  de  connoître  quel  étoit  le  direéleur  de 
la  confcience  du  malade.  Quand  il  refufoit 
les  facremens ,  on  vouloit  les  obtenir  à  toute 
forie. 

On  a  vu  plus  d'une  fois  un  huiffier  figni- 
fier  ail  porte  -  Dieu  d'apporter  fur  l'heure  le 
viatique  ;  le  porte  -  Dieu  prenoit  la  fuite  ;  le 
parlement  le  décrétoit  ;  les  deux  partis  cou- 
roient  à  Verfailles  pour  avoir  raifon  ;  on  ne 
favoit  auquel  entendre.  Enfin  ces  querelles 
bizarres  &  fcandaleufes  ont  fini  ,  grâces  aux 
gens  de  lettres ,  parce  qu'on  s'eft  moqué  fort 
haut  &  fort  â  propos  de  ces  quittances  facer- 
dotales. 

Le  caraftere  du  prélat  de  la  capitale  for- 
mera un  chapitre  infiniment  curieux  dans  l'hif- 
toire  du  fiecle.  Ardent  zélateur  de  la  difci- 
pîine  eccléfiaflique ,  doué  d'une  volonté  forte 
&:  permanente ,  il  auroit  eu  dans  tout  autre 
fiecle  la  plus  grande  influence  politique  ;  & 
dans  le  nôtre  même ,  il  a  lutté  contre  le  parle- 


(  «7  ) 

ment  &  contre  le  trône  avec  une  fermeté 
inflexible.  Son  parfait  dévouement  à  la  puii- 
fante  compagnie  de  Jéfus  a  commencé  fa  for- 
tune ,  &:  il  s'eft  montré  reconnoiffant  au-delà 
de  toute  expreffion. 

La  fameufe  réponfe  de  Jean- Jacques  Rouf- 
feau  à  fon  mandement  le  citera  à  la  poftérité 
la  plus-  reculée  ^  &  fi  le  prélat  a  bien  fu  lire 
ce  morceau  vigoureux  &  convaincant ,  il  a  dû 
fentir  qu'on  pouvoit  réfifter  aux  puiflances  de 
la  terre  avec  une  forte  d'avantage  ,  mais  qu'il 
n'auroit  pas  fallu  jouter  imprudemment  contre 
un  philofophe  armé  d'une  telle  dialedique. 

CHAPITRE  CCXXIX. 

Saine  -  Jofeph. 

C  'est  une  petite  chapelle  fuccurfale,  fituée 
dans  la  rue  Montmartre  ;  mais  Molière  la 
Fontaine  y  repofent ,  &  ces  deux  écrivains 
originaux  me  plaifent  plus  avec  Fenelon  &  la 
Bruyère ,  que  tous  les  autres  auteurs  du  fiecle 

F  iv 
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de  Louis  XIV ,  de  quelques  noms  qu'ils  s'ap- 
pelknr.  S.  Etienne-du-'VIont,qui  renferme  les 
cendres  de  Biaife  Pafcal  &:  de  Jean  Racine  , 
m'intérefle  beaucoup  moins. 

Blaile  Pafcal  avoit  néanmoins  des  penfées 
de  génie  à  côté  de  penfées  ablurdes. 

On  fait  qu'il  fallut  toute  la  fermeté  de 
Louis  XIV ,  pour  qu'on  rendît  les  honneurs 
de  la  fépuîtnre  à  Tauteur  du  Tartuffe;  qu'un 
prêtre  oratorien  voulut  faire  faire  amende 
honorable  publiquement  au  bon  la  Fontaine  > 
enfin  ,  qu'on  a  refufé  de  creufer  une  folTe 
pour  la  le  Couvreur  &  Voltaire. 

CHAPITRE  CCXXX. 
Protejîans. 

Les  protedans  avoient  un  temple  à  Cha- 
renton ,  lequel  pouvoit  contenir  cinq  mille 
perfonnes  ;  ils  y  tinrent  leurs  fynodes  natio- 
naux de  1613  ,  1631  ,  1644.  Le  fage  édit 
de  Nantes  y  donné  par  Henri  IV,  ayant  été 
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révoqué  par  la  dure  &  aveugle  intolérance 
de  Louis  XIV,  on  détruifit  le  temple  en  cinq 
jours. 

On  imagina  d'établir  fur  (es  ruines  un 
couvent  où  l'on  pratiqueroit  une  adoration 
perpétuelle  du  .S.  Sacrement  ,  comme  pour 
expier  ce  qui  avoir  été  prêché  en  ce  lieu 
contre  la  foi  de  la  préfence  réelle  du  corps 
de  notre  feigneur  Jefus-Chrifl:  dans  l'Eucha- 
riftie. 

Aujourd'hui  les  proteftans  n'ont  plus  de 
temple  ;  ils  vont  chez  les  ambafladeurs  de 
leur  communion  :  ils  font  néanmoins  en  très- 
grand  nombre  ,  &  compofent  un  fixieme  de 
la  ville.  Ils  n'infultent  en  aucune  manière  au 
culte  reçu  ,  ni  à  ceux  qui  le  profeflent  ;  ils 
font  paifîbles ,  laborieux  ,  &  attendent  en 
filence  un  changement  que  les  lumières 
morales  &  politiques  doivent  infailliblement 
amener. 

Pourquoi  le  parlement  de  Paris,  follicité 
par  l'autorité  royale  d'aflfurer  enfin  leur  éfat 
<;ivil  en  France  ,  a-t-il  tergiverfé  dans  Tac- 
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complîflfement  de  ces  vues  fages  &  paternel- 
les ?  Pourquoi  s'eft-il  oppofé  à  la  fuppreflion 
des  corvées  ,  à  celle  des  maîtrifes  ?  .  . .  J'exa- 
minerois  le  pourquoi  ;  mais  mon  fujet  m'em- 
porte, &  je  ne  puis  l'abandonner. 

CHAPITRE  CCXXXI. 

«» 

Liberté  Rdigimfc, 

L  A  liberté  religieufe  eft  au  plus  haut  de- 
gré poffible  à  Paris  ;  jamais  on  ne  vous  de- 
mandera aucun  compte  de  votre  croyance  : 
vous  pouvez  habiter  trente  ans  fur  une  pa- 
roifle  fans  y  mettre  le  pied  ,  &:  fans  con- 
noître  le  vifage  de  votre  curé  :  vous  aurez 
foin  toutefois  d'y  rendre  le  pain  béni ,  d'y 
faire  baptifer  vos  enfans  lî  vous  en  faites, 
6>c  d'accomplir  la  taxe  des  pauvres  ;  taxe 
modique  ,  que  tout  citoyen  devroit  tripler 
de  lui -même.  Quand  vous  ferez  malade, 
le  curé  ne  viendra  point  vous  troubler  ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  impoli,  ou  que  vous  ne 
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ibyez  un  homme  célèbre  ou  très  -  connu. 
Vous  pouvez  néanmoins  lui  fermer  la  porte 
au  nez  ,  fi  fa  vilite  vous  déplait  trop  fort. 

Le  prêtre  n'entre  plus  que  chez  le  petit 
peuple  ,  parce  que  cette  claflTe  n'a  point  de 
portier.  Chez  tout  autre  malade  ,  on  attend 
qu'il  agonife  :  alors  on  envoie  en  hâte  à  la 
paroiffe  ;  le  prêtre  effoufflé  accourt  avec  les 
faintes  huiles.  Il  n'y  a  plus  perfonne  ;  la 
bonne  intention  eft  réputée  pour  le  fait. 

On  commande  un  convoi  de  cent  piftoles , 
&  l'on  a  à  l'enterrement  un  fimulacre  de  con- 
felTeur  en  robe  théologale ,  qui  n'a  jamais  vu 
le  mort  en  vie  :  on  lui  donne  un  louis  d'or 
&  un  gros  cierge  pour  cette  complaifance. 
Le  curé  ,  le  confeffeur ,  les  héritiers,  tout 
le  monde  eft  contint  :  ainfi  le  fage  décampe 
à  petit  bruit  pour  l'autre  monde  ;  il  y  aborde 
en  louvoyant ,  fans  trop  choquer  les  ufages 
de  celui  -  ci ,  &  fans  caufer  de  fcandale. 

Il  y  a  plus  de  cent  mille  hommes  qui  re- 
gardent le  culte  en  pitié.  On  ne  voit  dans  les 
églifes  que  les  perfonnes  qui  veulent  bien 
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les  fréquenter.  Elles  font  remplies  certains 
jours  de  l'année  :  les  cérémonies  y  attirent  la 
foule;  les  femmes  compofent  toujours  les 
trois  quarts  au  moins  de  l'affemblée.  On  va 
dans  le  carême  entendre  les  prédicateurs  un 
peu  renommés,  pour  juger  leur  ftyle,  leur 
éloquence  Se  leur  débit. 

On  difoit  à  un  évéque ,  «  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous ?  avez-vous  vu  un  feul  facrilege  ? 
un  feul  philofophe  a-t-il  troublé  le  moindre 
catéchifme  ?  ceux  qui  prêchent  en  chaire 
ont-ils  rencontré  un  feul  argumenteur  ou  con- 
tradifleur  ?  ils  ont  conflamment  joui  du  plus 
beau  droit  poffible,  celui  de  n'être  jamais  in- 
terrompus ni  contredit-; ,  quoi  qu'ils  difent.  » 
L'évêque  reprit  :  plût  à  Dieu  qu'il  y  eut  de 
îcms  en  tans  quelques  facrileges  !  on  penferoit 
du  moins  à  nous  ;  mais  on  oublie  de  nous  man^ 
quer  de  refpecl. 

On  n'a  refufé  la  fépulture ,  que  je  fâche , 
qu'à  M.  de  Voltaire  ;  &  le  curé  de  S.  Sulpice 
a  fort  mal  entendu  ce  jour  -  là  les  intérêts  de 
fa  religion.  Dix  autres  curés ,  à  fa  place  ,  l'au- 
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Toient  enterré  ,  parce  qu'il  émit  mort  ;  ils 
l'auroient  enterré  de  plus ,  comme  converti 
&  bon  catholique ,  &:  ils  auroient  très-bien 
fait. 

Son  corps  n'en  a  pas  moins  été  dépcfé  en 
terre  -  fainte  ;  &  fi  on  lui  a  refufé  un  fervlce 
à  Paris ,  il  la  obte  nu  à  Berlin  dans  1  egîife  o- 
tholique ,  par  ordre  du  roi  de  PruiTe  ,  bon  plaï- 
hnt  quand  il  s'en  mêle.  Le  fang  de  l'  Agneau 
a  coulé  (ur  la  tombe  de  Fauteur  de  Mahomet. 
Le  parti  opiniâtre  des  philofophes  n'en  a  pas 
eu  le  démenti  ;  il  a  obtenu  la  meiTe  pour  le 
repos  de  fon  ame ,  &  aucun  d'eux  ne  veut 
être  privé  de  cet  avantage  ;  car  tel  eft  leur 
plaifir. 

Les  juifs  ,  les  proteflans ,  les  déifies  ,  les 
athées  ,  les  janféniftes ,  non  moins  coupables 
aux  yeux  des  moliniftes  ,  les  ricnràjics ,  vi- 
vent (donc  à  leur  fantaifie  ;  on  ne  difpute  plus 
nulle  part  fur  la  religion.  C'eft  un  vieux  procès 
définitivement  jugé  ;  &  il  étoit  bien  tems, 
après  une  inftrudion  de  tant  de  fiecles.  lî  n'y 
a  rien  qui  annonce  un  plus  mauvais  ton  ^ 
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que  de  vouloir  railler  un  prêtre  dans  une  fo- 
ciété  :  il  fait  fon  métier  gaiement ,  ainfi  qu'un 
officier  fait  le  fien.  On  ne  fcandalife  plus  per- 
sonne ,  &:  l'on  n'eft  plus  fcandalife. 

Quand  il  arrive  \xn  jubile ,  on  court  les 
églifes  par  ton  :  mais  cette  ferveur  eft  pafla- 
gere  ;  &  ceux  qui  ont  voulu  fe  montrer  du 
nombre  des  croyans  ,  pour  fe  diftinguer  ,  ou- 
blient leur  rôle  trois  mois  après,  &  retom- 
]>ent  dans  l'infouciance  générale  ,  qui  carac- 
térife  aujourd'hui  à  ce  fujet  tous  les  hommes 
de  la  capitale  qui  ne  font  pas  peuple. 

Les  lumières  ont  amené  ce  calme  defira- 
ble ,  &  le  fanatifme  eft  réduit  à  fe  dévorer 
lui-même.  On  n'entend  plus  parler  du  janfé- 
nifme  &  du  molinifme  que  dans  quelques  mai- 
JÉbns  obfcures ,  où  régnent  la  fottife  &  l'hy- 
pocrifie  ;  &  par  quelques  femmes  qui  ,  ne 
pouvant  partager  les  plaifirs  du  monde  ,  s'oc- 
cupent de  ces  vieilles  difputes  devant  des 
liabitués  de  paroilTe  ,  direfteurs  nés  de  la 
canaille ,  &  prelque  confondus  avec  elle. 
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CHAPITRE  CCXXXII. 

Plébéiens. 

]VIaiS  auflî  \2i  liberté  politique  ^  ({m  feroit 
encore  plus  précieufe  ,  à  Paris  eft  nulle.  Je 
fuppofe  que  l'on  veuille  reflufciter  parmi  nous 
le  nom  de  plébéiens  :  eh  bien  !  cela  feroit  im- 
polTible ,  parce  qu'il  n'y  auroit  aucun  fens 
attaché  à  ce  mot.  On  ne  pourroif  pas  dire  le 
plébéien  François  ,  ainfi  qu'on  dit  le  plébéien 
^nglois.  Le  plébéien  n'exifte  pas  à  Paris  :  il 
eft  peuple  ,  populace  ou  bourgeois  :  il  a  des 
titres  ,  des  maifons  ,  des  privilèges  ou  des 
charges  ;  mais  il  n'a  point  d'exiftence  politi- 
que :  il  n'a  ni  l'habitude  ni  le  pouvoir  d'ex- 
pofer  fans  contrainte  fa  haine  ou  fon  mécon- 
tentement. Le  plébéien  Anglois  juge ,  pour 
ainfi  dire  en  corps ,  fes  intérêts  &:  fes  guides  : 
il  a  un  caraftere  de  raifon  Se  de  reélitude.  Le 
peuple  de  Paris  ,  pris  en  maffe ,  n'a  point  cet 
inftinél  fur  qui  démêle  ce  qui  lui  feroit  con- 


venabîe,  parce  qu'il  manque  cHriflru^lion  , 
qu'il  ne  fait  point  lire  ,  ainfi  que  le  plébéien 
Anglois. 

Comme  11  ne  jouit  point  de  la  liberté  de 
la  prefie  ,  il  manquera  long-  tems  de  capacité  ; 
il  efc  voué  à  l'ignorance.  Son  patriotifme  n'é- 
tant pas  éclairé ,  il  eft  néceffairement  foible  ou 
ne  connoît  que  des  faillies  qui  fe  refroidiffent. 
Il  n'a  pas  même  la  liberté  de  fe  livrer  à  fes 
affeftions  :  on  redouteroit  peut-être  fes  ap- 
plaudiffemens  autant  que  fes  murmures. 

Pans  enfin  n'a  point  de  bouche  publique  , 
par  oii  s'échappe  le  cri  fort  &  direft  de  la 
vérité  :  elle  ne  tonne  jamais  à  l'oreille  du 
fouverain  ;  elle  fort  d'une  manière  timide  & 
détournée  du  fein  du  petit  nombre  qui, 
fupportant  moins  le  fardeau  des  maux  pu- 
blics, voit  avec  plus  d'indifférence  les  mé- 
prifes  du  gouvernement. 

Ainfî  point  d'a6livité  ,  point  d'énergie 
pour  les  chofes  publiques ,  parce  que  le  peu- 
ple n'a  ni  le  droit  de  parler  ni  d'être  écouté. 
Il  fait  très  -  bien  qu'on  métamorphoferoit 

en 
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en  attentat  féditieux  ,  en  révolte  illégitime  l 
la  contradiftion  la  plus  légère,  la  moindre 
impatience  ;  &  il  fe  rend  fimple  fpeftateur 
des  opérations  miniftérielles.  Il  croit  que  le 
gouvernement  eft,  comme  le  cours  du  foleil  , 
phyfiquement  déterminé  par  une  nature  in-, 
variable.  Auffi  la  ftupidité  &  l'ignorance  po- 
litique font  le  caradlere  de  la  multitude  â 
Paris  ,  plus  que  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe;  &  je  n'en  excepte  aucun. 

On  ne  peut  donc  rien  imaginer  de  plus 
fot  que  la  manière  dont  un  bourgeois  parle 
des  puiffances  voifînes.  Il  arrange  tout  fur 
l'idée  du  Jyndic  de  fa  communauté ,  &  il 
prend  la  hiérarchie  du  commiffaire ,  du  lieu-- 
tenant  de  police ,  &  du  minifire  ,  pour  le 
modèle  de  tout  gouvernement.  Il  ne  conçoit 
pas  pourquoi  des  républicains  k.  mêlent  fî 
vivement  de  la  chofe  publique  ;  il  eft  difpofé 
à  les  regarder  comme  des  mutins ,  des  fédi- 
tieux ,  qu'un  roi  devroit  morigéner ,  pour  les 
rendre  plus  paifibles. 
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CHAPITRE  CCXXXIII. 

Capitation, 

o  u  T  E  tête  laïque  la  paie ,  même  le  dau- 
phin de  France ,  comme  premier  fujet ,  ce  qui 
eft  un  bon  psrfifflage,  J.  J.  Rouffeau  s'étoit 
obfciné  à  ne  point  payer  de  capitation ,  allé- 
guiint  que  le  bureau  de  la  ville  ,  qui  avoit  alors 
le  département  de  l'opéra  ,  lui  devoir  foixante 
mille  francs  pour  Ton  Devin  du  village. 

On  étoit  fur  le  point  d'envoyer  garnifon 
dans  fon  grenier ,  lorfque  le  receveur  averti 
à  tems  ,  porta  le  cas  litigieux  au  tribunal  du 
prévôt  des  marchands ,  échevins  &  quarte- 
niers.  Il  y  eut  affemblée  ;  Ôc  après  avoir  re- 
cueilli les  voix ,  il  fut  décidé  qu'on  remettroit 
géné  eufement  les  trois  livres  dou^  fols  de 
capiraiion  (  i  )  à  l'auteur  à' Emile, 

J'ofe  attefter  ce  fait ,  ayant  été  témoin  des 


(  I  )  C'eft  la  taxe  ordinaire  d'une  fcrvante. 
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pourfuites  &  de  la'réfiftance  opiniâtre  de  Jem^^ 
Jacques.  Il  avoit  défendu  i  fa  femme  &  à  Tes 
amis  de  payer  pour  lui  au  bureau  i  fous  peiné 
d'encourir  fon  indignation  éternelle.  On  lui 
Qbjeaoit  que  la  garnifon  n'avoit  point  de 
refpea  poyr  les  grands  écrivains ,  quels  qu'ils 
fuffent.  £k  bkn  !  répondit-il  ,  fi  Pon  emparé 
de  ma  chambre  &  de  mon  th ,  j'irai  m'ajfeoir 
auptcd dm  arbre ,  &  lûfy  attendrai  la  mort, 
II  étoit  homme  à  le  faire  comme  il  le  difoit  : 
heureufement  qu'on  reconnut  à  tems  quel 
homme  pauvre  &  illuftre  on  pourfuivoit.  II 
demeuroit  alors  au  cinquième  étage,  rue  Plâ- 
triere ,  non  loin  de  la  grande  pofte. 

Cet  impôt ,  qui  n'a  point  un  titre  hono- 
rable, alarme  plus  que  les  dixièmes  &  quë 
les  entrées ,  parce  qu'ail  frappe  direftemeiit  l'in- 
dividu ,  &  qu'il  foumet  fa  perforine.  Il  rap. 
porte  peu  en  comparaifon  des  autres  impofi- 
tions.  Il  ne  difpofe  pas  le  citoyen  à  conce- 
voir de  lui-même  un  noble  orgueil  :  mais  , 
grâces  au  travail  financier ,  il  p^rend  depuis 
quelques  années  un  accroiiTement  arbitraire, 

G  i; 
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qui  ne  tarderoit  pas  à  le  rendre  lourd  &  re- 
doutable ,  fi  la  voie  des  réclamations  n'étoit 
pas  ouverte.  Le  prévôt  des  marchands  eft  juge 
en  cette  partie  ;  &  il  fait  droit  aux  requêtes , 
quand  on  s'y  prend  de  bonne  heure. 

A  cette  capitatlon  fe  joignent  les  quatre 
fols  pour  livre  ,  &  la  taxe  impofée  pour  le 
rétablilTement  du  palais  ,  &c.  Tout  cela  cbm- 
pofe  un  fécond  impôt  prefqu'équivalent  au 
premier. 

Si  la  finance  n'étoit  pas  l'antipode  de  la 
raifon  &  de  l'humanité ,  l'impôt  feroit  aflis 
fur  les  arts  &  le  luxe ,  tels  que  les  équipages  , 
les  hôtels ,  les  laquais ,  les  jardins  enclos  dans 
la  ville  -,  &  l'on  ne  demanderoit  de  l'argent 
qu'à  ceux  qui  ont  de  l'argent. 

Si  l'on  ne  payoit  pas  fa  capitation ,  il  n'y 
auroit  pas  à' exécution  avi/g  ;  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'on  n'enleveroit  pas  vos  meubles  pour  les 
vendre  fur  le  carreau  :  mais  il  y  auroit  exé- 
cution militaire.  Le  receveur ,  au  nom  du  roi 
de  France ,  vous  enverroit  garnifon ,  &  vous 
auriez  chez  vous  des  foicîats  qui  coucheroient 
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dans  votre  lit ,  &c  qui  feroient  la  foupe  dans 
votre  âtre. 

L'opéra  donne  tous  les  ans  quelques  re- 
préfentations  extraordinaires  pour  la  capita- 
don  des  acteurs.  Ainli  ils  paient  en  monnoie 
de  finge  ;  c'eft-à-dire ,  en  fauts  &  en  gam- 
bades :  le  furplus  leur  tient  lieu  de  gratifica- 
tion. 

Il  y  a  des  capitations  de  trente  fols  ;  Se  l'on 
envoie  des  commandemens  ^/e  par  le  roi  dans 
des  recoins  placés  fous  des  tuiles ,  &  ouverts 
à  tous  les  vents.  Dans  l'Inde ,  les  pauvres 
paient  le  tribut  avec  des  poux  ;  ils  donnent 
ce  qu'ils  ont.  Les  infortunés  dont  je  parle  , 
s'acquitteroient  beaucoup  plus  facilement  fé- 
lon la  méthode  indienne. 

Des  extenfîons  inapperçues  ont  doublé 
graduellement  la  capitation.  On  a  augmenté 
de  la  même  manière  les  vingtièmes ,  la  taille 
&  les  accelToires  ;  &  pendant  quel  tems  ?  Sous 
l'adminiftration  de  M.  Necker.  Il  a  cependant 
paiTé  pour  n'avoir  pas  mis  d'impôts. 

Il  faut  quô  le  bourgeois  de  Paris  ait  l'at- 
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fention  de  ne  pas  ranger  le  commis  de  la 
papitation  &  des  doubles  vingtièmes  parmi  les 
citoyens  honorables.  Il  doit ,  conformément 
à  î'erprit  &  à  l'expreffion  de  l'Evangile  ,  les 
regarder  comme  des  publicains.  C'eft  une 
petite  vengeance  légitime  ,  qu'il  doit  exercer 
en  paiTant  pour  punir  à  fa  manière  les  âpres 
agens  du  fiic  ck  la  dureté  de  leur  emploi ,  & 
fouvent  de  leur  cara^lere  ;  car  ils  font  tou- 
jours difpofés  à  fe  féparer  de  l'intérêt  géné- 
ral des  citoyens ,  pour  embraffer  &  faire  exé- 
çuter  des  loix  arbitraires.  Ainfi  l'on  ne  doit 
pas  les  efiimer  par  leurs  fondions  qui  ont  un 
çaradere  oppreffif ,  ou  du  moins  abufif. 
Voyez  ce  que  M.  Necker  dit  lui  -  même  au 
roi ,  de  la  capitaÙQn  foumife  à  des  principes 
incmmis  ^  &  qui  excite  fréquemment  des  diffi- 
cultés, &  d^s  plaintes.  Il  avoue  qu'elle  dépend 
d'une  répartition  arbitraire.  Qu'ajouter  à  ce 
mot  I 
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CHAPITRE  CCXXXIV. 

Filles  d'Opéra. 

L  'argent  coule  pour  des  fêtes ,  pour 
des  fpeftacles ,  pour  les  frivoles  jouiffances 
du  luxe.  L'opéra  fur  -  tout  efl:  entretenu  à 
grands  frais  ,  pour  efFéminer  les  courages , 
fondre  les  têtes  fortes  de  la  nation  dans  le 
creufet  de  la  volupté ,  ôc  les  couler  en  mol- 
leffe. 

On  n'a  rien  épargné.  L'art  des  enchante^ 
reffes  prodigue  ces  molles  poftures  qui  jet- 
tent l'étincelle  des  defirs  dans  de  jeunes  or- 
ganes. La  hardieffe  de  leurs  regards ,  qui  de- 
vroit  révolter  ,  invite  une  folle  jeuneffe. 
On  oivblie  que  ces  beautés  font  à  prix  d'or, 
&  qu'elles  ont  des  rivales  qui  ne  font  poinit 
vénales.  On  leur  prête  mille  grâces  piquante- 
parce  qu'elles  femblent  pleines  du  dieu  qu'el- 
les célèbrent  &  qu'elles  chantent  ;  &:  ce  ii'c  il 
que  dans  leurs  hras  qu'on  fe  défabufe  de  leurs 
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charmes.  Toute  viftime  de  la  débauche  eft 
toujours  une  froide  prêtrefle  de  l'amour. 

Une  fille  eft  enlevée  au  pouvoir  paternel  , 
dès  que  fon  pied  a  touché  les  planches  du 
théâtre.  Une  loi  particulière  rend  vaines  les 
loix  les  plus  antiques  &  les  plus  fôlemnelles. 
Cette  fille  d'opéra  fe  montre  aux  foyers  toute 
refplendiflante  de  diamans  :  elle  eft  refpeftée 
de  fes  compagnes ,  à  raifon  de  fa  robe  écla- 
tante ,  de  fa  voiture  légère ,  de  fes  chevaux 
fuperbes.  Il  s'établit  même  un  intervalle  en- 
tr 'elles ,  félon  le  degré  d'opulence ,  &  l'oii 
ne  diroit  plus  que  la  plus  riche  fait  le  même 
métier.  Elle  reçoit  avec  hauteur  celle  qui  dé- 
bute :  elle  traite  avec  les  airs  d'une  femme  de 
qualité  ,  le  bijoutier  féduifant  &  l'induftrieufe 
marchande  de  modes.  Le  magiftrat  déride  fon 
front  en  fa  préfence  ,  le  courtifan  lui  fourit , 
!e  miUtaire  n'ofe  la  brufquei-.  Sa  toilette  eft 
Éous  les  matins  furehargée  de  nouveaux  pré' 
fens  :  le  Paftole  femble  rouler  éternellement 
chez  elle. 

Mais  la  mode  qui  l'éleva ,  vient  à  changer. 
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Une  petite  rivale  qu'elle  n'appercevoit  pas , 
qu'elle  dédaignoit ,  fe  met  infolemmem  fur 
les  rangs  ,  brille  ,  réclipfe,  &  fait  défer- 
ter  fon  fallon.  La  courtifanne  fuperbe ,  quoi- 
qu  ayant  encore  de  la  beauté  ,  fe  trouve  l'an- 
née fuivante  feule ,  avec  des  dettes  immen- 
fes.  Tous  les  amans  fe  font  enfuis  ;  &  quand 
fes  affaires  feront  liquidées,  à  peine  aura-t- 
elle  de  quoi  payer  fa  chaulTure  &  fon  rouge. 
msssmmme^mmummmiHm.  a  y. .  mmi  wiiiiiiiBmaife'v'.jai 

CHAPITRE  CCXXXV. 

Répugnance  pour  le  Mariage, 

Tandis  que  tant  de  filles  jouiffent  d'une 
liberté  licencieufe  &  qui  ne  tourne  pas  m '  me 
au  profit  de  la  population  ,  que  ferez-vou?  de 
ce  nombre  infini  de  filles ,  fous  l'aile  de  leurs 
parens ,  aufteres  gardiens  de  le<ir  pudiclté  , 
&  qui  font  condamnées  par  leur  indigence  , 
ou  par  leur  fotte  fierté  ,  à  palfer  leur  vie  dans 
le  célibat  ?  Ne  font  -  elles  pas  inceffamment 
fur  le  bord  de  l'abyme ,  &C  ne  deviendront- 
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elles  pas  tôt  ou  tard  la  proie  de  la  mélan- 
colie ou  de  la  débauche  ? 

La  beauté  &  la  vertu  n'ont  parmi  nous 
aucune  valeur ,  fî  une  dot  ne  vient  à  leur  ap- 
pui :  il  faut  qu'il  y  ait  un  vice  radical  dans 
notre  législation  ,  puifque  les  hommes  fuient 
&  redoutent  de  figner  le  plus  doux  des  con- 
trats. Effrayé  des  charges  qu'entraîne  le  titre 
de  mari,  l'homme  ne  veut  plus  payer  le 
tribut  à  une  patrie  ingrate  ou  abufée. 

Ou  les  femmes  ont  agi  contre  elles-mê- 
mes en  fe  livrant  au  luxe  ,  ou  nous  ne  fem- 
mes pas  éloignés  du  dernier  terme  de  la  cor- 
ruption. On  ne  prend  plus  de  femmes  fans 
dot  ;  les  hommes  ne  fe  marient  plus  ou  ne 
fe  marient  qu'à  regret.  Quel  renverfement 
dans  l'ordre  focial  !  &  quel  ei\  le  remède  à 
apporter  à  ce  vice  poHtique  ? 

Comment  n'y  aur oit-il  pas  des  célibataires 
dans  une  ville  où  le  vice  trouve  tant  de  fa- 
cilités? &  comment  la  diffipation  de  nos  fem- 
mes ,  le  mépris  qu'elles  font  de  leurs  devoirs  , 
n'épouvanteroient-ils  pas  les  hommes  fur  les 
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fuites  d'un  nœud  que  Pufage  toiïrne  en  ridi- 
cule ,  que  les  loix  ne  protègent  que  quand  le 
mal  eft  fait ,  &  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  ajou- 
ter au  fcandale? 

Détaillons  dans  les  chapitres  fuivans  ce 
qui  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  du  mariage  un  ob- 
jet de  dérifion.  Tout  l'avantage  eft  pour  le 
yice  ;  &  que  refte-t-il  à  la  vertu  ? 

CHAPITRE  CCXXXVI. 

Le  Nom  qu&  vous  voudn:^. 

T  vA  foule  nombreufe  des  courtifannes ,  qui 
arrêtent  dans  leurs  filets  la  jeunefle  la  plus 
brillante  ,  &  l'enlèvent  aux  autres  femmes , 
fait  naître  à  Paris  une  efpece  de  femmes  qui , 
fans  avoir  l'effronterie  du  vice,  n'ont  pas 
l'auftere  rigueur  de  la  vertu.  Elles  n'ont  pas 
la  même  affurance  dans  le  maintien ,  mais  le 
regard  à  peu  près  auffi  complaifant  :  elles  ne 
reçoivent  point  d'argent ,  mais  elles  acceptent 
ç!es  bijoux  qui  ont  un  air  de  décence.  Elles 
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déclament  affreufement  contre  les  filles,  leurs 
rivales  &  leurs  enijeinies  ;  mais  tantôt  elles 
ont  perdu  au  jeu ,  elles  fe  plaignent  tout  bas 
d'être  ruinées ,  &  on  leur  prête  fecrétement 
de  quoi  n'être  pas  grondées  de  leurs  maris , 
qu'elles  favent  craindre  &  non  refpefter. 

L'homme  qui  veut  les  polTéder,  n'aura 
guère  que  la  peine  de  changer  leur  navette  , 
leur  étui  ,  leurs  boîtes ,  parce  que  l'or  ne  fera 
point  de  plufîeurs  couleurs ,  &  qu'il  eft  indif- 
penfable  que  la  mode  à  cet  égard  foit  conftam- 
ment  fuivie, 

La  mode  autorife  que  ces  femmes  fe  mon- 
trent au  bal ,  au  Colifée,  aux  fpeftacles  ;  & 
qu'on  ne  dife  pas  en  les  rencontrant ,  cefi  une 
tellc^  mais  c'eji  madame  une  telle,  à  qui  M.*** 
donne  le  bra$.  Malheur  à  qui  voudroit  en 
médire  !  Tout  le  cercle  des  bonnes  amies  , 
qui ,  de  proche  en  proche  ,  fe  prolonge  juf- 
qu'à  l'infini ,  prendroit  feu  ;  &  toutes  les  fois 
que  le  médifant  fe  préfenteroit  quelque  part , 
on  auroit  des  migraines  à  fon  fervice  ;  il  feroit 
regardé  comme  le  perturbateur  d-e  tous  les 
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petits  arrangemens  de  fociété  ,  & ,  pour  fe 
fervir  du  terme  reçu  ,  un  monftre.  Cette  épi- 
thete  m'avertit  de  clorre  bien  vite  le  cha- 
pitre. 

CHAPITRE  CCXXXVII. 

De,  certaines  Femmes. 

Si  les  femmes  attaquoient,  que  deviendrions- 
nous  devant  leurs  charmes ,  devant  leur  au- 
dace paflionnée  &  leurs  amoureux  tranfports  î 
La  nature  leur  a  donné  la  pudeur  ,  qui  eft 
une  fuite  du  défaut  de  forces  qui  leur  ont 
été  fagement  refufées.  Aujourd'hui  certaines 
femmes  par  défœuvrement ,  par  curiofité  6c 
fur-tout  par  ambition ,  ne  s'interdifent  point 
l'attaque  :  mais  le  fyftême  de  la  nature  n'eft 
pas  rompu  pour  celai  les  hommes  ont  le 
droit  de  refufer  ,  ou  en  font  quittes  pour  une 
pajjad&. 

Ce  petit  chapitre  ne  fera  point  entendu 
dans  les  pays  fortunés  où  regiie  encore  Tin- 
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nocenee  :  ailleurs  il  ne  le  fera  que  trôpj 
Je  n'ai  donc  pas  befoin  de  l'achever.  C'eft 
bien  à  regret  que  ma  plume  touche  à  ces 
turpitudes  ;  mais  je  peins  Paris. 

CHAPITRE  CCXXXVIII. 

Filles  publiques. 

Elles  fe  donnent  après  tout  pour  ce 
qu'elles  font;  elles  ont  un  vice  de  moins, 
l'hypocrifie  :  elles  ne  peuvent  caufer  les 
ravages  qu'une  femme  libertine  &  prude  oc- 
cafionne  fouvent  fous  les  fauffes  apparences 
de  la  model^ie  &  de  l'amour.  Malheureufes 
viaimes  de  l'indigence  ou  de  l'abandon  de 
leurs  parens,  rarement  déterminées  par  un 
tempérament  fougueux  ,  elles  ne  s'offenfent 
ni  de  l'outrage  ni  du  mépris  ;  elles  font  avi- 
lies à  leurs  propres  yeux;  &  ne  pouvant 
plus  régner  par  les  grâces  de  la  pudeur  , 
elles  (e  jettent  du  côté  oppofé ,  &  elles  éta- 
lent l'audace  de  l'infamie, 


(  m  ) 

Maïs  U  y  à  encore  dés  dégrés  dans  cet 
abyme  de  corruption  ;  l'une  fe  livre  tout-à- 
la  fois  aux  plaifirs  &  à  l'argent  ;  l'autre  eft 
une  brute  qui  n'â  plus  de  fexe ,  &  qui  ne 
fént  pas  même  la  dérifion  qu'elle  infpire. 

Nous  n'offenferons  pas  ici  les  oreilles 
chaftes ,  ni  les  yeux  de  l'innocence  j  en  leur 
préfentant  les  fcenes  de  la  débauche  &  de 
la  crapule  ;  nous  tairons  les  fantaifies  du  li- 
bertinage ,  les  faillies  &  les  fougues  de  cent 
cinquante  mille  célibataires  voués  à  trente 
mille  proftituées.  Elles  vont  à  ce  nombre- 
Un  peintre  qui  a  du  génie ,  M.  Rétif  de 
la  Bretonne  en  a  tracé  le  tableau  dans  fon 
Payfan  perverti  :  les  touches  en  font  fî 
vigoureufes ,  que  le  tableau  en  eft  révoltant; 
mais  il  n'eft  malheureufement  que  trop  vrai. 
Arrêtons  -  nous  ,  &  gardons  -  nous  d'épou- 
vanter les  imaginations  fenfibles  'yCar  les  dé- 
fordres  voilés  de  rhumanité  ne  font  pas  bons 
à  mettre  au  grand  jour. 

Difons  feulement ,  que  le  nombre  des 
filles  publiques  ne  fayorifànt  que  trop  le 
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défoidre  des  paflions,  a  donné  aux  jeunes 
gens  un  ton  libre  ,  qu'ils  prennent  avec 
lesr  femmes  les  pIoS  honnêtes  ;  de  forte  que 
dans  ce  fîecle  fi  poli ,  on  eft  groflier  en 
amour. 

Nous  fommes  fi  éloignés  de  la  galanterie 
ingénieufe  de  nos  pères ,  que  notre  conver- 
fation  avec  les  femmes  que  nous  eftimons  le 
plus ,  eft  rarement  délicate.  Elle  abonde  en 
mauvaifes  plaifanteries  ,  en  équivoques  &  en 
narrations  fcandaleufes.  Il  feroit  tems  de  cor- 
riger ce  mauvais  ton  j  c'eft  aux  femmes  qu'il 
appartient  d'établir  la  réforme,  en  ne  per- 
mettant plus  ces  propos  qu'elles  ont  été  obli- 
gées de  fouffrir ,  fous  peine  de  paffer  pour 
hégmuUs. 

Les  paffions  honteu fes  &  publiques  por- 
tent avec  elles  leur  contre-poifon ,  &  ne  font 
pas  peut-être  fi  difficiles  à  réprimer  que 
celles  dont  le  dérèglement  paroît  excufable; 
eirrorte  que  je  croirois  qu'une  filU  publique 
plus  près  de  devenir  honnête  femme ,  que 
la  fcmm&  galante. 

Maie 
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Mais  le  fcanclaîe  des  filles  publiques  elî 
pouffé  trop  loin  dans  la  capitale.  Il  ne  faudrait 
pas  que  le  mépris  des  mœurs  fût  Ci  viîible,^ 
fi  affiché  :  il  faudroit  refpeaer  davantage  la 
pudeur  &  l'honnêteté  publique. 

Comment  un  pere  de  famlîle  ,  pauvre  6i 
honnête  ,  fe  flattera-t-il  de  conferver  fa  fille 
innocente  &  intafte  dans  l'âge  des  paffions  * 
lorfque  celle  -  ci  verra  à  fa  porte  une  prolH^ 
tuée  mife  élégamment,  attaquer  les  hommes, 
faire  parade  du  vice  ,  briller  au  fein  de  la 
débauche^  &  jouira  fous  la  proteftion  des  loix 
même  ,  de  fa  licence  effrénée  ?  Le  retour 
qu'elle  fera  fur  elle-même ,  lui  dira  qu  il  n'y 
a  aucun  prix  folide  attaché  à  l'exercice  de  la 
vertu  ,  &  elle  fe  laffera  de  fe  combattre  elle^ 
môme.  La  raifon  ne  pourra  pas  lui  faire  ap- 
percevoir  diftinftement  les  avantages  qui  ré- 
fultent  de  la  fageffe  ;  elle  ne  verra  que  l'exem- 
ple le  plus  dangereux  des  fédufteiirs ,  fur- 
tout  pour  fon  fexe. 

Auffi  n'eft-il  guère  poffible  que  l'imagina- 
tion la  plus  hardie  ajoute  à  la  licence  des 
Tome  IJI»  H 
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mœurs  aftuelles  :  la  corruption  dans  le  der- 
nier ordre  des  citoyens  ,  ainfi  que  dans  le 
premier ,  n'a  prefque  plus  de  progrès  à  fair  2 
On  compte  à  Paris  trente  raille  filhs  pu- 
bliques ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  vulgivagues  ;  &  dix 
mille  environ  ,  moins  indécentes  ,  qui  font 
entretenues ,  &  qui  d'année  en  année  paiïent 
en  différentes  mains.  On  les  appelloit  autre- 
fois femmes  amoureufes  ,  filles  folles  de  leur 
corps.  Les  filles  publiques  ne  font  point  amou- 
reufes ;  &  fi  elles  font  folles  de  leur  corps , 
ceux  qui  les  fréquentent  font  beaucoup  plus 
infenfés. 

La  police  va  chercher  des  efpionnes  dans 
ce  corps  infâme.  Ses  agens  mettent  ces  mal- 
heureufes  à  contribution  ,  ajoutent  leurs  dé- 
fordres  aux  défordres  de  la  chofe  ,  exercent 
un  empire  fourdement  tyrannique  fur  cette 
portion  avilie  ,  qui  penfe  qu'il  n'y  a  plus  de 
ioix  pour  elle.  Ils  fe  montrent  enfin  quel- 
quefois plus  horriblement  corrompus  que 
la  plus  vile  proftituée  car  celle  -  ci  acquiert 
le  droit  de  les  traiter  avec  mépris ,  tant  ils 


remportent  le  prix  de  la  bafTeffe  !  Oui ,  il  y  â 
des  êtres  au-deffous  de  ces  femmes  de  mau- 
valfe  vie  ;  &  ces  êtres  font  certains  ÎK'mmêi 
de  police* 

Une  ordonnance  de  police  fait  défenfd 
aux  marchands  dé  louer  à  ces  femmes ,  à 
prix  d'argent ,  à  la  femaine  ou  à  la  journée  , 
des  robes  ,  des  petites  ,  des  manteUts  &  autres 
ajuflemms  ;  ce  qui  prouve  d'un  côté  l'ex- 
trême mifere ,  &  de  l'autre  l'ufure  effroyable 
que  ces  marchands  nê  rougiifoient  pas  d'exer- 
cer fur  ces  créatures  ,  qui  n'ont  ni  meubles 
ni  vêtemens ,  &c  qui  fentent  la  néceffité  de 
fe  parer  ,  afin  d'être  payées  à  un  plus  haiit 
prix  ;  car  une  pelijfe  fe  rend  plus  exigeante 
qu'un  cafaquin. 

Toutes  les  femaines  on  en  fait  des  enleve- 
mens  nofturnes  avec  une  facilité  qui ,  trop 
exceflive  ^  ne  fauroit  manquer  de  déplaire  au 
fpéculateur  politique ,  malgré  le  mépris  qu'lnC 
pire  l'efpece  que  l'on  traite  ainfi.  Le  fpécula- 
teur fongera  à  la  violation  de  l'afyle  dome(^ 
tique  dans  les  heures  de  la  nuit ,  à  la  foiblelTe 
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du  fexe ,  aux  mauvais  traiteinens  qu'il  efifuîe, 
&  aux  inconvériiens  qui  peuvent  en  réfulter  , 
ces  créatures  étant  quelquefois  enceintes  ;  car 
le  libertinage  ne  les  diipenfe  pas  toujours 
d'être  mères. 

On  les  conduit  dans  la  prifon  de  la  nie 
S.  Martin,  &  le  dernier  vendredi  du  mois 
el/es  papTit  à  la  police  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'elles 
reçoivent  à  genoux  la  fentenee  qui  les  con- 
damne à  être  enfermées  à  la  Saîpétriere,  Elles 
n'ont  ni  procureurs ,  ni  avocats ,  ni  défen- 
feurs  ;  on  les  juge  fort  arbitrairement. 

Le  lendemain  on  les  fait  monter  dans  un 
long  chariot  ,  qui  n'efl  pas  couvert.  Elles 
font  toutes  debout  8c  prcfTées.  L'une  pleure, 
l'autre  gémit  ;  celle-ci  fe  cache  le  virage;les 
plus  effrontées  foutiennent  les  regards  de  îa 
populace  qui'  les  apoflrophe  ;  elles  ripcftent 
ijndécemment  &  bravent  les  huées,  qui  s'ë- 
lèvent  fur  leur  paflage.  Ce  char  fcandaleux 
traverfe  une  partie  de  la  ville  en  plein  jour  ^ 
les  propos  que  cette  marche  occafionne  font 
encore  une  atteinte  à  l'honnêteté  publique,. 
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Les  pius  Iwppées  &  ies  matrones ,  avec  un 
peu  d'argent ,  obtiennent  la  permiffion  d'aiîer 
4dans  un  chariot  couvert. 

Arrivées  à  l'hôpital,  o:i  les  vïfite ,  &  on 
fépare  celles  qui  font  infectées  ,  pour  les 
envoyer  à  Bicêtre ,  y  trouver  la  cure  ou  la 
mort  :  nouveau  tableau  qui  s'offre  à  ma 
plume  ,  mais  que  je  recule  encore ,  frémilTant 
de  le  tracer,  &  non  guéri  de  l'impreflion 
horrible  qu'il  a  îailTée  dans  tous  mes  iens. 

O  toi  qui ,  loin  des  villes ,  refpircs  en 
paix  Tair  des  monts  ,  heureux  habitant  des 
Alpes  !  tu  ne  vols  autour  de  toi  que  des 
beautés  innocentes ,  pures  ,  intades ,  comma 
la  neige  qui  couronne  les  fommets  refpîen- 
dillans  de  ces  montagnes  qui  ceintrent  l'ho- 
rizon ;  dans  ce  féjour  des  vertus ,  auffi  éloigné 
par  tes  mœurs ,  du  ïîege  brillant  de  la  cor- 
ruption ,  que  tu  en  es  loin  par  tes  goûts  fim- 
ples  &:  paifibles ,  apprends  à  connoître  Sc 
à  mieux  goûter  les  chaflcs  embraffemens 
d'une  tendre  époufe ,  &  les  carefles  d'une 
feeur  aimée.  Tu  fais  combien  la  pureté  de 
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famé  6c  la  modeftie  vraie  &  touchante  pré-, 
tent  de  charme  &  d'intérêt  à  la  beauté  , 
cjuelle  diftance  infime  fe  trouve  entre  le  fou- 
rire  maniéré  &  le  regard  d'une  Parifienne  ». 
&  le  front  animé  Si  pudique  de  ces  vierges 
îarillantes  de  fraîcheur  &  de  fanté  ,  pour  qui 
la  débauche  eft  encore  un  mot  fans  idées  !  Ah  ! 
trop  heureux  républicains  ,  confervez  tous  , 
dans,  vos  paifibles  retraites ,  cette  pureté  de 
mœurs ,  gage  de  la  félicité  &  des  vertus  do-« 
meftiques  ;  pleurez  fur  le  jeune  imprudent , 
qui  épris  d'un  vain  fafte ,  amoureux  d'un  luxe 
puérile  ,  trompé  par  une  liberté  licencieufe  j 
va  fe  précipiter  dans  les  groffieres  voluptés 
de  la  capitale  ;  retenez  -  le ,  enchaînez  -  le  ;  & 
de  peur  que  des  mots  honteux  ne  viennent 
frapper  les  chaftes  oreilles  des  jeunes  beau? 
tés  qu'il  abandonne  ,  ôf^qui  les  feroient  rou- 
gir fans  qu'elles  en  compriffent  toute  l'éten- 
«due ,  dites-lui  en  langue  non  vulgaire  ;  Sijîe , 
'juifer  !  Ibi  lu:^u&  &■  avarida  matrimonio  dif~, 
çordi  jungumur  ;  ibï  ingmuitas  morum  cor-< 
'fumpi^ir  ^  yçnditur  auro  ;  ibi  komh  'Uis  ca-^ 
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co monades  Veneris  templum  &  voluptatum 
ftiis  occupât  ;  ibi  arnoris  fugktcz  mordfercz  & 
vcmnatce,  ;  ibi  cxercemur  ams  damnof<z  feu 
falum  van<e  &  prorfus  inutiles  ;  ibi  moventur 
lites  &  jurgia  ;  ibi  jujîitia  ipfa  gladium  pro 
miferis  tenet  ;  ibi  miferos  agricolas  excoriant 
&  procurator  &  publicanus  ,  nec  mijfura  cu^ 
tem  ,  nifi  plena  cruoris  ,  hirundo  ;  ibi  fajlus 
&  opes  dominantur  ;  ibi  virtus  laudatur  & 
alget ,  dutn  vitia  coronantur,  Unde  prover-- 
hium  ffequens  &  fokmne  :  omne  maluin  alj 
urhe. 

On  peut  évaluer  à  près  de  cinquante  millions 
par  an  ,  l'argent  qu'on  prodigue  aux  filles  pu* 
bliqueSy  en  les  comprenant  toutes  fous  cette 
dénomination.  L'article  des^  aumônes  ne  va 
guère  qu'à  trois  millions  ;  difproportion  qui 
donne  à  réfléchir.  Cet  argent  va  aux  marchan' 
des  de  modes  ,  aux  bijouders  ,  aux  loueurs 
de  carroffes  ,  aux  traiteurs  >  aux  aubergiftes  , 
aux  hôtels  garnis ,  Sec.  Et  ce  qui  infpire  un 
profond  effroi ,  c'efl  que  fi  la  proftitutlon 
venoit  à,  ceffer  tout-à-coup ,  vingt  mille  filleç 
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périroient  de  mifere ,  les  travaux  de  ce  fexe 
malheureux  ne  pouvant  pas  fuffire  ici  à  Ton 
enireticn  ni  à  fa  nourriture,  Auffi  çe  débor-^ 
dénient  eft-  il  comme  inféparable  d'une  ville 
populeufe  ;  &:  une  infinité  de  métiers  ne  ful)- 
fiftent  que  par  la  circulation  rapide  des  ef- 
peces  qu'entretient  le  libeninage.  L'avare  lui^ 
ïnéme  tire  Ton  or  de  fon  coffre ,  pour  en 
acheter  de  jeunes  attraits  que  le  befoin  lui 
foumet;  une  paflîon  plus  forte  a  domté  fa 
pailion  chérie,  Il  regrette  fon  or  ,  il  pleure  ; 
pais  l'or  a  coulé. 

C  K  A  P  î  T  R  E    C  C  X  X  X  l  X, 

Couï'iifannes. 

On  appelle  de  ce  nom  celles  qui ,  toujours 
couvertes  de  diamans ,  mettent  leurs  faveurs 
a  la  plus  haute  enchère ,  fans  avoir  quelque^ 
fois  plus  de  beauté  que  l'indigente  qui  fe 
vend  à  bas  prix,  Mais  le  caprice ,  le  fort ,  le 
]ijianege ,  un  peu  d'art  ou  d'efprit  mettent 
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nne  énorme  diftance  entre  des  femmes  quî 
n'ont  que  le  même  but. 

Depuis  l'aîtiere  Laïs  qui  vole  à  Long« 
Champ  dans  un  brillant  équipage  (  que  {ans 
fa  préfence  licencieufe  on  attribueroit  à  une 
jeune  duchefiTe  )  ,  jufqu'â  la  raccrochufe  qui 
fe  morfond  le  foir  au  coin  d'une  borne  , 
quelle  hiérarchie  dans  le  même  métier  !  Que 
de  diftin£l:ions ,  de  nuances ,  de  noms  divers  , 
&  ce  pour  exprimer  néanmoins  une  feule 
&:  même  chofe  I  Cent  mille  livres  par  an , 
ou  une  pièce  d'argent  ou  de  monnoie  pour 
un  quart  d'heure ,  caufent  ces  dénominations 
qui  ne  marquent  que  les  échelles  du  vice  ou 
de  la  profonde  indigence. 

On  peut  placer  les  courtifannes  entre  les 
femmes  décemment  entretenues  &  les  filles 
publiques.  Un  auteur  les  a  très -bien  déii- 
?îies.  «  On  les  prendroit ,  dit  -  il ,  pour  les 
w  femelles  des  courtifans  ;  elles  ont  etfeflive- 

ment  tous  les  mêmes  vices  ,  emploient  les 
w  mêmes  rufes  &  les  mêmes  moyens  ,  font 

1)1)  |i)étier  aufTi  défagréable ,  ont  autant  4^ 
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»  fatigues ,  font  aufli  infatiables  ;  en  un  mot 
»  leur  refîemblent  beaucoup  plus  que  les 
»  femelles  de  certaines  efpeces  ne  reflem- 
»  bfent  à  leurs  mâles.  » 

CHAPITRE  CCXL. 

Filles  entretenues. 

./\.u  -  deflbus  des  courtifannes  par  le  rang, 
elles  font  moins  dépravées.  Elles  ont  un 
amant  qui  paie ,  dont  elles  fe  moquent , 
qu'elles  rongent  &  dévorent,  &:  un  autre 
à  leur  tour ,  qu'elles  paient ,  &  pour  lequel 
elles  font  mille  folies. 

Ou  ces  femmes  deviennent  infenlîbles ,  ou 
elles  aiment  jufqu'à  la  fureur.  Alors  elles 
paient  à  l'amour  le  tribut  d'un  cœur  délicat. 
Sur  le  retour  elles  ont  la  rage  de  fe  marier. 
Ceux  qui  préfèrent  la  fortune  à  l'honneur , 
les  époufent  6c  s'avililTent.  Ces  époufeurs  font 
ordinairement  un  petit  violon  ,  un  médiocre 
peintre  ,  un  mince  architeâe. 
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On  ne  dit  point  en  Perfe  (  félon  le  mar- 
quis d'Argens  )  la  Zaïde ,  la  Fatimc  ;  mais  la 
cinquante  tomans  ,  la  vingt  tomans.  (  Un  /o- 
man  vaut  quinze  écus  de  notre  monnoie  )  De 
même ,  ajoute  - 1  -  il ,  aux  noms  de  n©s  fil- 
les entretenues ,  on  devroit  fubftituer  ceux  de 
la  uni  louis ,  la  cinquante,  louis  ,  la  dix  louis  , 
&c.  le  tout  pour  l'utilité  publique  &  Tinf- 
truftion  des  étrangers ,  qui  paient  fort  fou- 
vent  à  un  prix  exceffif  ce  qui  eft  à  très- 
bon  marché  pour  tout  le  monde. 


CHAPITRE  CCXLI. 

Le  Payfan  perverti.  Par  M.  Rétif  de  la 
Bretonne. 

J'ai  renvoyé  pour  ce  que  je  ne  pouvois 
pas  dire  ,  à  ce  roman  hardiment  defliné ,  qui 
a  paru  il  y  a  quelques  années.  La  force  du 
pinceau  y  fait  un  portrait  animé  des  défordres 
du  vice  &  des  dangers  affreux  auxquels  l'in- 
lexpérience  &  la  vertu  font  expofées  dans  une 
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capitale  difTolue.  Cet  ouvrage  doit  être  fàlu- 
taire  ,  malgré  Tes  peintures  trop  nues  &  trop 
expreffives ,  parce  qu'il  n'eft  pas  un  pere  en 
province ,  qui ,  d'après  cette  ledlure ,  ne  fixe 
conftamment  fon  fils  auprès  de  lui  :  &C  c'eft  un 
très  -  grand  mal  que  cette  manie  récente  d'en- 
voyer tous  les  enfans  à  Paris ,  où  ils  viennent 
fe  perdre  &  fe  corrompre. 

Les  villes  du  fécond  &  du  troifietne  ordre 
fe  dépeuplent  infenfiblement ,  &  le  gouffre 
immenfe  de  la  capitale  dévore  non-feulement 
l'or  des  parens,  mais  encore  l'honnêteté  & 
la  vertu  native  de  leurs  fils  ,  qui  paient  cher 
leur  imprudente  curiofité. 

Le  filence  abfolu  des  littérateurs  fur  ce 
roman  plein  de  vie  &:  d'expreflion  ,  &  dont  fi 
peu  d'entr'eux  font  capables  d'avoir  conçu  le 
plan  &  formé  l'exécution,  a  bien  droit  de  nous 
étonner  &  nous  engage  à  dépofer  ici  nos 
plaintes  fur  l'injuftice  ou  l'infenfîbilité  de  la  plu- 
part d^es  gens  de  lettres ,  qui  n'admirent  que  de 
petites  beautés  froides  &  conventionnelles, 
^  ne  favenî  plus  reconnoître  ou  avouer  les 
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traits  les  plus  fîappaiis  Sc  les  plus  vigoureux 
d'une  imagination  forte  &:  pittorefque. 

Eft  -  ce  que  le  règne  de  rimagination  feroit 
totalement  éteint  parmi  nous ,  &  qu'on  ne 
fauroit  plus  s'enfoncer  dans  ces  compolitions 
vaftes ,  morales  6c  attach  mtes ,  qui  caradé- 
rifent  les  ouvrages  de  l'abbé  Prévoft  &  de 
Ton  heureux  rival ,  M.  Rétif  de  la  Bretonne  } 
On  fe  confume  aujourd'hui  fur  des  hémif- 
tiches  ,  nuga  canom  ;  on  pefe  des  mots  ;  on 
écrit  des  puérilités  académiques  :  voilà  donc 
ce  qui  remplace  le  nerf,  la  force ,  l'étendue 
des  idées  &  la  multiplicité  des  tableaux.  Que 
nous  devenons  (ecs  &  étroits  ! 

II  refte  à  une  plume  douée  de  cette  éner- 
gie un  tableau  neuf  à  tracer  :  une  mere  maî- 
heureufe  qui  fe  trouve  preffée  entre  la  famine 
&  le  déshonneur ,  qui  ne  peut  échapper  à  la 
mort  qu'en  livrant  fa  fille  qui  combat  long- 
tems ,  qui  triomphe  &c  qui  expire  au  milieu 
des  hommes  cruels  ,  calculateurs  de  fes 
fouffrances ,  Se  qui  attendoient  d'elle  ce  fa- 
crifice  horrible  &  forcé.  Elle  meurt  avec  la 
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eonfcîence  de  la  vertu ,  il  eft  vrai  ;  mais  (k 
mort  eft  fans  fruit.  Le  lendemain  de  fon 
trépas ,  fa  fille  tombe  dans  les  embûches  du 
vice ,  ou  plutôt  elle  cède  au  malheur  &:  à 
l'inexpérience. 

Si  quelque  homme  opulent  me  lit ,  s'il  eft 
du  nombre  de  ceux  qui  avancent  l'or  pour 
corrompre  ,  il  aura  trouvé  fans  doute  des 
mères  faciles  &  criminelles  ,  &  à  un  tel 
point  que  je  n'rïfe  ici  l'écrire  ;  mais  il  faura 
en  même  tems  qu'un  pareil  tableau  ne  mé- 
riteroit  pas  d'être  relégué  dans  la  clafte  des 
fixions  imaginaires^ 

CHAPITRE  CCXLIL 

Bal  de  l'Opéra^ 

î  bal  de  l'opéra  entretient  cette  licence  j 
la  confacre  par  une  forte  de  convention  gé- 
nérale. Il  invite  les  Carafteres  les  plus  réfervés 
à  fe  livrer  au  goût  univerfellement  avoué. 
Il  eft  réputé  très  -  beau  3  quand  on  y  eft 
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ëcrafé  :  plus  il  y  a  de  cohue ,  6c  plus  on  fe 
félicite  le  lendemain  d'y  avoir  affifté. 

Quand  la  preflfe  eft  confîdérable ,  les 
femmes  fe  jettent  dans  le  flux  &  le  reflux  ; 
&  leurs  corps  délicats  fupportent  très -bien 
d'être  comprimés  en  tout  fens  au  milieu  de 
la  foule ,  qui  tantôt  efl:  immobile ,  &  tantôt 
flotte  &  roule. 

Il  faut  avoir  bien  peu  d'efprit,  dit-on,^ 
pour  n'en  avoir  pas  fous  le  mafque  ;  ce 
qu'on  y  entend  efl:  cependant  beaucoup  moins 
fpirituel  que  ce  qui  fe  dit  dans  nos  cercles. 
On  n'y  parle  point  des  perfonnes  ni  des 
événemens;  &  tous  les  propos  deviennent 
vagues ,  futiles ,  excepté  ceux  de  galanterie. 
Si  le  gouvernement  permettoit  pour  un  feulbal 
\xn  franc  parler  abfolu ,  cela  feroit  très-piquant. 

Les  filles  entretenues ,  les  duchefles  ,  les 
bourgeoifes  font  cachées  fous  le  même  do- 
mino ,  &  on  les  diftingue  :  on  diflingue  beau- 
coup moins  les  hommes  ;  ce  qui  prouve  que 
les  femmes  ont  en  tout  genre ,  des  nuances 
plus  fines  &:  plus  caraâ:érifées. 
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îî  régnoit  autrefois  dans  les  bals  une  groffef 
gaieté  ;  il  n'y  en  a  plus  ;  on  s'obferve  fous 
le  inafque  autant  que  dans  la  fociété. 

J'ai  vu  à  Paris  un  bal  où  cinquante  **** 
avoient  fous  leurs  dominos  fix  coups  à  tirer. 
Il  eft  vrai  qu'on  ne  le  fut  que  le  lendemain  ; 
mais  il  faut  avouer  que  c'étoit  un  fingulier 
bal  que  celui-là» 

C'eft  au  bal ,  vers  le  matin ,  que  Ton  peuf 
dire  qu'à  Paris  fur  -  tout  on  rencontre  des  lai* 
deurs  aimables. 

Je  fuis  fâché  qu'on  y  perde  infenfiblemenf 
cette  tournure  attentive  &  polie  que  l'on 
doit  aux  femmes  dans  toutes  les  circonftan- 
ces ,  &  fur-tout  dans  une  affemblée  publique* 
Quand  un  carme  ,  un  cordelier ,  un  béné- 
di£lin  s'échappant  du  cloître  ,  a  pu  affifter  une 
fois  au  bal  de  l'opéra  fans  être  vu  ni  reconnu  , 
il  s'eflime  le  plus  heureux  des  hommes  ;  il 
ne  fait  pas  que  l'oTdre  lévitique  y  abonde  , 
&  que  les  petits  collets  qui  courent  tout  le 
jour  en  habit  violet ,  font  blafés  fur  ce  diver- 
tiiTement, 

ta 
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La  feule  chofe  que  l'on  exécute  à  Parîâ 
gravement ,  Se  comme  s'il  s'agiflbit  de  Taf- 
faire  la  plus  importante ,  c'eft  un  quadrille^ 
J'ai  été  ftupéfait  de  la  dignité  qu'on  y  met- 
toit. 

On  fait  que  l'on  envoie  une  poupée 
pour  fervir  de  modèle  chez  l'étranger  ;  mais 
fait  -  on  que  dans  une  lettre  on  envoie  le 
plan  d'un  ballet ,  d'une  contre  -  danfe  variée 
par  mille  figures ,  ou  d'un  quadrille  nouveau  , 
pour  le  faire  exécuter  avec  jufteffe  6sC  pré- 
cifion  à  cinq  cents  lieues  de  diftance  ? 

Le  bal  de  l'opéra  a  donné  lieu  à  un  évé- 
nement qui  tiendra  fa  place  dans  l'hiftoire  , 
en  ce  qu'il  aura  fervi  à  prouver  que ,  mal- 
gré les  changemens  des  fiecles ,  les  anciens 
ufages  reviennent  rapidement  fur  leurs  pas , 
lorfque  quelques  circonftances  frappantes  rap" 
pellent  le  génie  national. 

On  donne  fix  livres  par  tête ,  pour  enten- 
dre une  fymphonie  bruyante  &  monotone» 
Quand  on  n'a  rien  à  demander  aux  femmes  , 
on  s'y  ennuie  ;  mais  on  y  va  pour  dire  le 
Tome  llh  î 
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îendeinain ,  jVi  été  hier  au  bal ,  5>c  ) Vi  manqué 

étciiffer. 

On  y  daafe  quelquefois  ;  mais  celui  qui  a 
TU  les  danfes  vives  &  animées  des  jeunes 
beautés  du  pays  célèbre  par  les  foupirs  d» 
Julie ,  les  pas  gais  &  légers  des  vives  Alfa- 
ciennes ,  les  fauts  des  Provençales ,  Fexpref- 
•fîon  de  la  joie  fmcere  &  ingénue  parmi  les 
Bretonnes,  ne  pourra  plus  fouffrir les  grâces 
froides  &  l'afféterie  de  nos  danfes  de  bal , 
Ibiî  paré  ,  ibit  viafqiié. 

CHAPITRE  CCXLIIL 
Sans  Titre, 

Il  eft  des  vices  fur  îefquels  la  cenfurc  doir 
fe  taire  ,  parce  qu'elle  rifqueroit  de  les  dé- 
voiler fans  les  corriger.  Que  fera  la  morale 
contre  ces  vices  déplorables  &  ces  turpitudes 
tkftinées  à  mourir  dans  les  ténèbres  ?  Com- 
Kient  les  complices  de  ces  abominations  fe- 
cretes  reviendroient  -  ils  aux  vertus  dont  ils 
ibnt  incapables  ?  C'eft  une  génération  c^ui  ne 
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lalffe  plus  d'efpérance  ;  frappée  de  gàngrêrié^ 
elle  doit  tomber ,  pourrir  &  difparoître  ;  ÔÉ 
l'indignation  même  peut  fe  changer  en  pitié  ^ 
quand  on  fonge  à  Taviliflement  où  fe  pion-* 
gent  ces  êtres  il  baffement  corrompus. 

La  rigueur  contre  ces  erreurs  rnonftrueufeâ 
eft  un  remède  dangereux ,  Se  le  plus  fouvenfi 
inutile.  Il  eft  défavantageux  d^attaquer  ce  qu'oiï 
lie  peut  détruire  ;  &  lorfqu'il  s'agit  de  la  cor- 
re6tion  des  mœurs  ,  il  faut  réuflir,  &  ne  point 
faire  de  vaines  tentatives. 

Le  magiflrat  qui  tient  un  regîftre  fecfrefi 
des  prévaricateurs  des  loix  de  la  nature ,  peut 
s'effrayer  de  leur  nombre  :  il  doit  réprimef. 
les  mœurs  coupables  qui  vont  jufqu'au  fcan-* 
^ale  ;  mais  hors  de  là ,  quelle  circonfpeftion  S 
La  recherche  deviendroit  aiifïi  odieufe  que 
le  crime  :  quelle  étonnante  effronterie  dans 
des  vices  nouveaux!  Ils  n'avoient  pas  de  noms 
parmi  nous  il  y  a  cent  ans  ;  aujourd'hui  les 
détails  de  ces  débordemens  entrent  dans  nos 
entretiens.  Les  vieillards  fortent  de  la  gravité 
«ie  leur  caractère  ,  pour  parler  de  ces  licences 
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crîminelles  ;  la  fainteté  des  mœurs  efl:  ofFetif^e 
par  des  propos  d'autant  plus  dangereux  qu'on 
plaifante  prefque  publiquement  fur  ces  in- 
croyables turpitudes. 

D'où  vient  ce  nouveau  fcandale  qui  a 
éclaté  parmi  nous  ?  Qui  a  fait  à  l'honnêteté 
publique  ce  cruel  outrage  ?  Qui  a  livré  à  la 
dérifîon  la  fainte  douleur  de  la  vertu  qui  gé- 
mit fur  ces  infamies  qui  aviliffent  les  femmes , 
en  font  un  ordre  à  part  dont  on  décrit  les  de- 
lirs  &  les  étranges  fureurs  ?  Etoit-ce  là  où  de- 
voit  conduire  le  progrès  de  la  civilifation  & 
des  arts  ?  Quelle  dégradation  !  Ce  genre  de 
corruption  a  été  un  phénomène  même  pour 
quelques  efprits  hbertins  ;  &  dans  fes  excès  , 
îl  n'a  pas  choqué  notre  fiecle  autant  qu'il 
l'auroit  dû. 

Il  faut  gémir ,  laiffer  ces  vices  honteux , 
qui  puniffent  ceux  qui  s'y  livrent ,  fe  fondre 
&  dîfparoître  devant  les  paffions  douces  , 
honnêtes  &  vertueufes ,  qui  par  leur  charme 
éternel  doivent  reprendre  leur  aimable  em- 
pire. C'eft  l'idée  de  Montefquieu  ,  &  il 
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l'avolt  fûrément  méditée  ,  lorfqu'il  la  publia 
dans  un  livre  auffi  grave  que  VEfprit  des  loix, 

CHAPITRE  CCXLIV. 

Les  petits  Chiens. 

La  folie  des  femmes  eft  pouffée  au  dernier 
période  fur  cet  article.  Elles  font  devenues 
gouvernantes  de  roquets ,  &  ont  pour  eux  des 
foins  inconcevables.  Marchez  fur  la  patte  d'un 
petit  chien  ,  vous  êtes  perdu  dans  l'efprit  d'une 
femme  ;  elle  pourra  diffimuler  ,  mais  elle  ne 
vous  le  pardonnera  jamais  :  vous  avez  bleffé 
fon  manitou. 

Les  mets  les  plus  exquis  leur  font  pro- 
digués :  on  les  régale  de  poulets  gras ,  &  l'on 
ne  donne  pas  un  bouillon  au  malade  qui  gît 
dans  le  grenier. 

Mais  ce  qu'on  ne  voit  qu'à  Paris ,  ce  font 
de  grands  imbécilles  qui ,  pour  faire  leur  cour 
à  des  femmes  ,  portent  leur  chien  pubhque- 
ment  fous  le  bras  dans  les  promenades  & 

I  iij 


(  154  ) 

dans  les  rues  ;  ce  qui  leur  donne  un  air  Ci 
niais  &  fi  béte  ,  qu'on  eû  tenté  de  leur  rire 
su  nez  ,  pour  leur  apprendre  à  être  hommes. 

Quand  je  vois  une  belle  profaner  fa  bouche 
en  couvrant  de  baifers  un  chien  qui  fouvent 
eft  laid  &  hideux ,  &  qui ,  fût  -  il  beau ,  ne 
mérite  pas  des  afFedions  fi  vives  ,  je  trouve 
{es  yeux  moins  beaux  ;  fes  bras ,  en  recevant 
cet  animal ,  paroilTent  avoir  moins  de  grâces. 
J'attache  moins  de  prix  à  fes  careffes  ;  elle 
perd  à  nies  yeux  une  grande  partie  de  'à 
teauté  6c  de  fes  agrémens.  Quand  la  mort 
de  fon  épagneul  la  met  au  défefpoir ,  qu'il 
faut  le  partager  ,  pleurer  avec  elle  &:  attendra 
en  filençe  que  le  tems  amené  l'oubli  d'un 
{i  grand  défaftre  ,  cette  extravagance  anéan^ 
tit  ce  qui" lui  rçfte  de  charmes. 

Jamais  une  femme  ne  fera  Cartéfienne  : 
Jamais  elle  pe  confentira  à  croire  que  fon 
petit  chien  n'eft  ni  fenfible  ni  ralfonnable 
quand  il  la  çarefTe.  Elle  dévifageroit  Defcar- 
tes  en  perfonne,  s'il  ofoit  lui  tenir  un  pareil 
langagç  j  la  feule  fidélité  de  fon  chien  vaut 
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mkux  ,  félon  elle ,  qm  la  raifon  de  tous  les 
hommes  enfemble. 

J'ai  vu  une  jolie  femme  fe  fâcher  férieiî» 
fement  &  fermer  fa  porte  à  un  liomm.e  qui, 
avoit  adopté  cette  ridicule  &  impertinente 
opinion.  Comment  a-t-on  pu  refufer  la  fen- 
fibilité  aux  animaux  ?  Croyons-les  très-fenfi- 
Mes;  &  loin  de  juftifier  la  barbarie  des  homm.es 
a  leur  égard  ,  ne  leur  faifons  que  le  moindre 
mal  poffible  :  mais ,  en  nous  nourrilfant  de  îa 
chair  des  bœufs,  des  moutons  &  des  dindons  , 
n'accablons  pas  de  folles  carefi^s  un  petit 
chien  que  nous  ne  mangeons  pas, 

La  femme  d'un  médecin  avoit  fqn  petit 
chien  malade  :  fon  mari  avoit  promis  de  le 
guérir  ;  il  n'en  faifoit  rien  ,  ou  n'en  étoit  pas 
Venu  à  bout  :  impatientée,  elle  fit  venir  Lyon- 
nois  (  I  )  ,  qui  réuffit  parfaitement.  Combien 
vous  faut -il,  dit  le  grave  doreur  delà  fa- 
culté au  confervafeur  de  Tefpece  canine  ? 
0/z,  monfieur y  entre  confrères,  reprit  Lyon- 
rois,  il  m  faut  rien. 

^  I .)  Fameux  midecia  de  chiens. 

I  iv 
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CHAPITRE  CCXLV, 

Siiffîfancc. 

A-LLE  eft  a/Tez  familière  au  Parifien  qui  a 
de  la  fortune.  La  fuffifance  de  l'officier  n'eft 
pas  prononcée  comme  celle  de  l'homme  de 
robe  ,  ou  celle  du  fade  petit-collet.  Elle  dé- 
pare un  peu  dans  prefque  tous  les  états  la 
politeffe  &  le  favoir- vivre  ;  mais  comme  c'eft 
un  défaut  général ,  il  devient  prefqu'infen- 
fible.  L'extrême  urbanité  eft  le  réfultat  d'une 
infinité  de  points  délicats  qu'il  faut  faifir; 
elle  n^exifte  réellement  que  chez  certains 
hommes  dont  le  caradete  eft  élevé  &  lame 
très  -  fenfilole.  L'homme  de  cour  polTede  par- 
faitement cette  noble  urbanité ,  quoiqu'il  ne 
lait  pas  dans  le  cœur  ;  c'eft  qu'il  fent  avec 
fîneffe ,  &  qu'il  efl  attentif  aux  convenances. 
L'attitude  du  militaire  a  toujours  quelque 
chofe  de  plus  forcé  que  celle  de  l'homme  de 
cour;  celui-ci  s'arrête  au  véritable  degré, 
l'autre  le  franchit. 
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Quand  la  nuance  eft  un  peu  forte,  elle 
n'a  plus  cette  grâce  &  cette  aifance  qui  dif- 
tlngue  les  bons  originaux  en  ce  genre.  Les 
copiftes ,  en  voulant  en  approcher  ,  toflibent 
dans  une  impertinence  bien  décidée  :  tels  font 
les  coinmis  de  Verfailles ,  plufieurs  financiers , 
quelques  officiers  aux  Gardes ,  quelques  au- 
teurs ,  &  les  voilà  entachés  de  ridicule  au]ç 
yeux  du  connoilTeur. 


CHAPITRE  CCXLVI. 

Venu  de  L'Eau, 

ÇuAND  on  dit  en  Suiffe,  où  les  fontaines 
publiques  abondantes  &  commodes  font  mul- 
tipliées jufques  dans  le  moindre  village,  qu*oti 
vend  l'eau  à  Paris;  que  le  robinet  des  fon- 
taines eft  à  fec  la  moitié  de  l'année  ;  que  les 
chevaux  font  obligés ,  pour  boire  ,  d  aller  à 
la  rivière  ;  que  l'on  ne  voit  jaillir  l'eau  que 
dans  les  fales  baffins  de  quelques  prome- 
nades ;  on  fe  prend  à  rire  &  l'on  hauffe  les 
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épaules  d'étonnement  &  de  pkic. 

La  vente  de  Teau  monte  dans  la  capitale 
à  une  fomme  effrayante.  Mettons  neuf  cents 
mille  habitans  (  car  c'eft  là  mon  compte  )  , 
&  taxons  -  les  à  trois  livres  par  an  ;  c'eft-à- 
dire  ^  trente  voies  d'eau  Tune  portant  l'autre 
à  deux  fols  :  voilà  deux  raillions  fept  cents 
mille  livres. 

La  ville  de  Londres ,  au  moyen  de  neuf 
pompes  à  feu  ,  fe  trouve  arrofée  &  fournie 
d'eau  abondamment.  On  vient  d'en  établir 
une  près  de  la  grille  de  Chaillot ,  &  l'on  nous 
fait  efpérer  qu'on  multipliera  ces  machines  à 
feu  dans  tous  les  quartiers  où  le  befoin  l'exi- 
gera. 

Voici  donc  une  innovation  qui  porte  un 
caradere  de  grandeur  &  d'utilité  nationale. 
La  prompte  diftribution  de  l'eau  ,  indépen- 
damment de  fes  nombreux  avantages ,  a  celui 
de  procurer  un  air  plus  falubre  à  refpirer.  Et 
quel  fervice  à  rendre  aux  habitans  de  la  capi- 
tale ! 

Mais  pourquoi  prendre  les  eaux  fi  bas  ? 
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n'étok-il  pas  plus  fimple  d'amener  les  eaux  di* 
Port  -  à  -  l'Anglois  par  une  machine  hidrau- 
lîque ,  à  la  place  de  l'Eftrapade,  la  plus  élevée 
de  Paris  ?  de  là  ,  elles  fe  répandroient  plus 
facilement,  &  feroîent  plus  pures  :  mais  on 
a  voulu  commencer  par  le  quartier  le  plus 
riche  ,  le  fauxbourg  S.  Honoré  ,  comme  le 
plus  en  état  de  payer  les  avances  de  la  com- 
pagnie qui  a  fait  des  fonds  pour  l'étabUfle- 
ment  des  machines  à  feu.  Ces  avances  mon- 
tent à  près  de  deux  millions. 

Il  en  coûtera  cinquante  livres  par  an  pour 
un  muid  d'eau  par  jour  :  vingt  muids  coûte- 
ront donc  mille  livres  ,  &c  ainlî  à  proportion 
les  tuyaux  conducteurs  de  différentes  gref- 
fe urs  ,  félon  le  befoin  des  particuliers ,  abouti- 
ront à  chaque  maifon ,  &  l'eau  s'élèvera  d'elle- 
même  à  quinze  pieds. 

Plus  de  prétexte  pour  les  boulangers  qui 
font  le  pain  avec  l'eau  des  puits ,  infectée  par 
la  filtration  des  folTes  d'aiiance  &:  cje  mille 
autres  immondices  ;  ih  auront  une  eau  pure  , 
alnli  que  les  braûeurs  ,  les  teinturiers  ,  les 
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limonnadiers  ,  les  dégraiffeurs  ,  les  blanchlf- 
feules  ,  &c.  Outre  que  ces  pompes  feront 
d'un  grand  fecours  contre  les  incendies ,  elles 
laveront  encore  à  volonté  le  pavé  de  Paris  , 
le  plus  infeâ:  &  le  plus  immonde  de  toutes 
les  villes  du  royaume. 

C'efl:  le  feu  cjui  élevé  l'eau  dans  ces  deux 
curieufes  machines  fituées  au-deffus  de  la 
porte  de  la  Conférence.  La  fimple  vapeur 
de  l'eau  en  ébullition  eft  l'agent  d'un  mou- 
vement prodigieux ,  &  que  nulle  autre  force 
connue  ne  pourroit  produire  ;  elle  élevé  l'eau 
à  cent  dix  pieds  au  -  deffus  des  baffes  eaux 
de  la  Seine ,  &  fait  monter  en  vingt-quatre 
heures  quatre  cents  mille  pieds  cubes  d'eau , 
pefant  vingt  -  huit  millions  huit  cents  milU 
livres.  Ainfi  voilà  de  quoi  abreuver,  laver 
&  inonder  à  fouhait  tout  les  quartiers  de  la 
ville  ;  il  ne  manque  plus  que  des  tuyaux ,  de 
l'argent  &  la  bonne  volonté  des  petits  pro- 
priétaires ,  qui  ne  s'emprefTent  pas  ,  dit- on  , 
à  fe  ranger  dans  la  clafTe  des  foufcripteurs. 
Tant  les  vieilles  &  fottes  habitudes  prévalent 
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fur  les  innovations  les  plus  utiles  ;  ou 
plutôt  tant  le  bourgeois  ,  foulé  de  mille 
manières ,  devient  mefquin  pour  les  chofes 
eîTentielles. 

Mais  quand  toutes  ces  pompes  à  feu  feront 
dreffées ,  douze  à  quinze  mille  porteurs  d'eau 
n'auront  plus  d'emploi;  peut-être  feront-ils 
incapables  de  tout  autre  travail ,  car  ils  ont 
la  fangle  imprimée  entre  les  deux  épaules , 
&  l'habitude  de  leur  corps  voué  à  l'équilibre 
fe  prêtera  difficilement  à  porter  des  fardeaux 
d'une  autje  nature. 

Les  frères  Perrier  font  les  entrepreneurs 
de  ces  machines  ;  l'un  invente  avec  génie  , 
&  l'autre  exécute  de  même. 

Ils  s'occupent  en  ce  moment  d'un  travail 
ciu-ieux  &;  utile,  celui  de  réduire  en  petit  tous 
les  arts  &  métiers.  Aucun  inftrument  des  pro- 
feffions  méchaniques  n'y  manquera ,  joliment 
exécuté  en  reJief  dans  la  proportion  d'un 
pouce  pour  un  pied  ;  cette  colledion  déjà 
commencée  appartiendra  à  Mgr.  le  duc  de 
Chartres.  C'eft  immortalifer  liss  arts  que  de 
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leur  donner  mnÛ  l'afyle  refpeflé  des  paîaîs  ; 
fi  les  anciens  avoient  eu  cette  prévoyance , 
nous  ne  ferions  pas  à  gémir  fur  la  perte  d'une 
infinité  de  procédés  qu'il  a  fallu  reconquérir 
à  travers  la  pénible  lenteur  des  fiecles ,  & 
dont  plufieurs  nous  manquent  fans  douïe 
encore  ;  nous  aurions  pu  retrouver  dans  un 
petit  coffre  enfeveli  fous  terre  à  Herculanum 
ou  ailleurs  ,  les  découvertes  de  tous  les  peu- 
ples ingénieux  qui  nous  ont  précédés.  L'En- 
cyclopédie écrite  fera  toujours  vague ,  bor- 
née ,  infuffifante  ,  en  comparaifon  de  l'objet 
même  qui  frappe  à  la  fois  l'œil  &  Tentende- 
inent  ;  l'objet  ne  leur  dérobe  alors  aucune  de 
fes  proportions  :  il  eft  vu  fous  toutes  fes  faces. 
Les  rapports  deviennent  palpables ,  &  il  n*y 
a  plus  de  langue  morte  à  apprendre  ,  ni  de 
calculs  incertains  &  longs  à  tracer,  pour  abou- 
tir le  plus  fouvent  à  une  erreur  ingénieufe- 
snent  profonde. 
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CHAPITRE  CCXLVII. 

Lis  DzmoifdUs, 

I^ïEN      plus  faux  dans  le  tableau  de  nos 
mœurs  que  notre  comédie ,  où  l'on  fait  l'amour 
à  des  demoifdhs.  Notre  théâtre  ment  en  ce 
point.  Que  l'étranger  ne  s'y  trompe  pas  :  on 
ne  fait  point  l'amour  aux  dumoifilles  ;  elles 
font  enfermées  dans  des  couvens  jufqu'au 
jour  de  leurs  noces.  Il  eft  moralement  impof- 
iible  de  leur  faire  une  déclaration.  On  ne  les 
voit  jamais  feules  ,  &  il  eft  contre  les  mœurs 
d'employer  tout  ce  qui  reflembleroit  à  la 
féduélion.  Les  filles  de  la  haute  bourgeoifîe 
font  aufli  dans  des  couvens  ;  celles  du  fécond 
étage  ne  quittent  point  leur  mere  ,  &:  les 
filles  en  général  n'ont  aucune  efpece  de  li- 
berté &  de  communication  familière  avant  le 
mariage. 

Il  n'y  a  donc  que  les  filles  du  petit  bour- 
geois ,  du  fimpie  artifen  6c  du  peuple  ,  qui 
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«ient  toute  liberté  d  aller  &  de  venir ,  &  con- 
féquemment  de  faire  l'amour  à  leur  guife.  Les 
autres  reçoivent  leurs  époux  de  la  main  de 
leurs  parens.  Le  contrat  n'eft  jamais  qu'un 
marché,  &  on  ne  les  confulte  point.  On  ap- 
pelle grifeues  les  filles  qui  peuplent  les  bou- 
tiques de  marchandes  de  modes ,  de  lingeres 
&  de  couturières.  Plu'fieurs  d'entr'elles  tien- 
nent le  milieu  entre  les  filles  entretenues  ôc 
les  filles  d'opéra. 

Elles  font  plus  réfervées  &  plus  décentes  ; 
elles  font  fufceptibles  d'attachement  :  on  les 
entretient  à  peu  de  frais ,  &  on  les  entretient 
fans  fcandaîe.  Elles  ne  fortent  que  les  diman- 
ches &  fêtes;  &  c'eft  pour  ces  jours -là 
qu'elles  cherchent  un  ami  qui  dédommage 
de  Tennui  de  la  femaine  ;  car*  elle  eft  bien 
longue  ,  quand  il  faut  tenir  une  aiguille  du 
matin  au  foir.  Celles  qui  font  fages  amaflent 
de  quoi  fe  marier ,  ou  époufent  leur  ancien 
arhant.  Les  autres  vieillilTent  l'aiguille  à  la 
main  ,  ou  fe  mettent  en  maifon. 

Or  un  auteur  comique  devroit  être  fort 

attentif 
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attentif  fur  toutes  ces  convenances ,  &:  favoir 
qu'une  déclaration  d'amour  ne  fe  fait  jamais 
à  une  demoifelle  que  lorfqu'on  y  eft  auto- 
rifé  par  le  vœu  des  parens,&  le  mariage  eîl 
alors  ordina  rement  arrêté.  Ainfi  nos  auteurs 
modernes ,  en  failant  de  toutes  les  amourmjes 
de  théâtre  des  filles  de  qualité ,  n'ont  peint 
que  les  amours  des  grifcttes. 

Ils  doivent  dorénavant  n'admettre  que  de 
jeunes  veuves ,  s'ils  ne  veulent  pas  aller  di- 
reftement  contre  les  ufages.  Mais  auffi  pour- 
quoi, dans  toutes  les  comédies ,  des  ^7/^5  ^/e 
qualité,  ainfi  que  des  comtes  &  des  marquis  , 
tandis  qu'un  étage  plus  bas  la  fcene  devient 
plus  variée  ,  plus  plaifante  ,  plus  animée  ? 
Mais  comme  il  y  a  le  jargon  conventionnel 
de  la  tragédie ,  de  même  on  a  créé  un  autre 
jargon  pour  la  comédie  :  &  ni  les  rois  ni  les 
gens  de  qualité  ne  reconnoiffent  là  leur  idio- 
me. C'en  eft  un  que  l'auteur  s'eft  fait  avec 
une  étude  infinie ,  &  pour  manquer  pénible- 
ment toutes  fes  pièces. 

® 

Tome.  lîL  ^ 
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CHAPITRE    C  ex  L  VI II. 

Galanterie, 

EiLLE  remplace  l'amour  qui  régnoît  encore 
à  Paris ,  il  n'y  a  pas  plus  d'un  fiecle.  Du  tems 
de  Louis  XlVj  on  mettoit  dans  fes  goûts  de 
la  décence  &  dé  la  délicatefTe. 

Les  fortes  paffions  font  rares  aujourd'hui  ; 
mais  auffi  n'ont-elles  pas  ce  caraftere  farou- 
che qui  failoit  fuccéder  la  vengeance  à  la  ten- 
drefle  ,  &  les  crimes  aux  plaifîrs  les  plus  doiix. 
On  ne  fe  bat  plus  pour  les  femmes  ;  leur 
conduite  a  rendu  ces  combats  ridicules. 

Ce  que  l'imagination  ou  exaltée  où  trom-^ 
fée  avoit  ajouté  de  trop  à  l'amour ,  on  l'a 
émondé  ;  &  à  confidérer  le  changement  d'un 
ceil  philofophique ,  l'amour  que  nous  avons 
adopté  convient  à  la  foibleffe  de  notre  carac- 
tère &  au  peu  de  befoin  que  nous  avons 
de  fentir  notre  ame  s'élever  &  prendre  un 
certain  effor.  Nous  nous  paffons  de  force 
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&  de  grandeur  dans  tout  le  refle  :  pourquoi 
en  mettrions- nous  dans  l'amour? 

On  ne  voit  plus  un  amant  délaifle ,  cher- 
cher dans  le  poifon  un  remède  à  fes  maux  : 
il  y  en  a  de  plus  doux;  &:  l'inconflance 
(  que  je  ne  prétends  pas  juflifier  )  vaut  cepen- 
dant mieux  que  les  mouvemens  frénétiques , 
qui  tenoient  encore  plus  à  l'orgueil  perfon- 
nel  qu'à  la  vraie  tendreffe. 

Il  feroit  dangereux ,  dit-on  ,  que  l'amour 
dévorât  toutes  nos  autres  paffions.  La  patrie 
&  la  fociété  y  perdroient.  Ne  voir ,  n'adorer 
qu'un  feul  objet ,  lui  tout  facrifier  ,  c'eft 
perdre  la  liberté  ,  c'efl:  livrer  à  une  forte 
de  délire  &  d'extravagance  toutes  les  facultés 
de  notre  ame.  Voilà  la  logique  reçue. 

L'eftime  vraie  &  fentie ,  ajoute  - 1  -  on  ^ 
quand  elle  eft  perpétuée ,  fuppofe  bien  plus 
de  vertus  dans  l'objet  aimé  :  &  une  femme 
qui  fent  avec  déiicatelTe,  eft  bien  plus  ja- 
loufe  d'infpirer  un  tel  fentiment ,  que  d'at- 
tirer les  hommages  uniquement  attribués  à 
fes  charmes ,  parce  que  ces  hommages  s'éva- 
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porent  &  ne  font  pas  dus  à  Ton  ame.  C'eft 
ainfi  que  l'on  prétend  juftifîer  nos  mœurs  : 
mais  la  patrie  ,  dont  on  parle ,  y  a  tout 
perdu. 

L'amour  proprement  dit  ri'eft  donc  plus 
â  Paris  ,  fi  nous  ofons  l'avouer ,  qu'un  liber- 
tinage mitigé ,  qui  ne  foumet  que  nos  fens  , 
fans  tyrannifer  la  raifon  ni  le  devoir  :  auffi 
éloigné  de  la  débauche  que  de  la  tendreffe  , 
décent  dans  fes  vivacités  quand  il  peut 
l'être,  &  délicat  dans  Ton  inconftance,  il 
n'exige  point  de  facrifice  qui  nous  coûteroit 
trop  cher.  Loin  de  nous  armer  les  uns 
contre  les  autres  ,  il  ne  s'approprie  point  les 
momens  qui  font  confacrés  au  devoir  ;  il 
refpefte  les  nœuds  de  l'amitié ,  quelquefois 
même  il  les  refferre  :  enfin ,  il  fait  palTer 
rhonneur  avant  tout ,  &  profcrit  également 
toute  foibleflfe  &  toute  lâcheté. 

Le  législateur  pourroit  effacer  aujourd'hui 
de  fon  code  les  loix  contre  la  violence.  Nos 
Lucreces  n'ont  plus  de  Tarquins  à  redouter. 
Le  fédudeur  ne  l'eft  que  pour  celle  qui  veut 
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bien  être  fëcluite ,  &  la  véritable  vertu  peut 
fe  conferver  intaéle  au  milieu  de  tant  d'e- 
xemples contraires.  Mais  fera-t-on  honneur 
à  mon  fiecle,  de  rabfence  d'un  tel  vice? 
Je  ne  le  crois  pas ,  parce  qu'il  fuppofe  Ta- 
néantifTement  de  plufieurs  vertus.  Le  viol 
prouvoit,  ainfi  que  le  facrilege ,  que  les 
femmes  &  les  autels  étoient  religieufement 
adorés. 

L'amour  ne  fera  donc  point  appelle  par- 
mi nous  le  bourreau  des  cœurs.  Toujours 
content ,  toujours  folâtre ,  il  s'envole  avant 
l'ennui  :  il  attaque  avec  tant  de  légèreté , 
que  fes  atteintes  ne  blelTent  que  les  coeurs 
qui  confentent  à  être  bleffés. 

Je  dis  qu'en  ôtant  à  cette  pafllon  ce 
qu'elle  avoit  de  féroce  &:  de  redoutable, 
on  a  diminué  quelques  crimes  &:  beaucoup 
de  grands  talens.  A  en  juger  par  l'hiftoire , 
les  forfaits  fanglans  étoient  comme  infépa- 
rables  des  affeftions  profondes ,  jaloufes  ôc 
vindicatives,  qui  tyrannifoient  nos  aïeux  : 
ainfi  tout  eft  compenfé, 
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Les  grandes  paffions ,  difent  les  apolo- 
glftes  du  fietle  ,  font  affez  incompatibles 
avec  le  bonheur  :  il  n'appartient  qu'à  elles , 
il  eft  vrai  ;  mais  le  bonheur  eft  fi  rare  , 
qu'il  vaut  mieux  prendre  en  légère  monnoie 
la  femme  des  plaifirs.  N'ayant  plus  de  grandes 
chofes  à  faire ,  nous  n'avons  plus  befoin  de 
gaffions  fortes. 

CHAPITRE  CCXLIX. 

Des  Femmes. 

La  remarque  de  Jean -Jacques  RoulTeau 
n'eft  que  trop  vraie ,  que  les  femmes  à  Paris , 
accoutumées  à  fe  répandre  dans  tous  les  lieux 
publics,  à  fe  mêler  avec  les  hommes,  ont 
leur  fierté  ,  leur  audace  ,  leur  regard  & 
prefque  leur  démarche. 

Ajoutons  que  les  femmes ,  depuis  quelques 
années,  jouent  publiquement  le  rôle  d'en- 
tremetteufes  d'affaires.  Elles  écrivent  vingt 
lettres  par  jour,  renouvellent  les  follicita- 
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éwïs ,  aflTiegeiit  les  miniftres^  fatiguent  \e§ 
commis.  Elles  ont  leurs  bureaux,  leurs  re-' 
giftres  -,  &C  à  force  d'agiter  la  roue  de  for- 
tune ,  elles  y  placent  leurs  amans  ,  leur? 
favoris ,  leurs  maris ,  enfin  ceux  qui  les 
paient. 

On  voit  beaucoup  de  femmes  qui  dife-nt 
d'après  Ninon,  /e  me  fuis  faite  homme.  Auflî 
une  infultante  galanterie  ne  rend  plus  aux 
belles  qu'un  culte  ironique  ôc  offenfant. 

Jamais  autrefois ,  en  parlant  du  fexe  ,  on 
ne  difoit  les  femmes  ;  on  auroit  proféré  une 
çxpreflion  grofliere. 

Jean  -  Jacques  Rouffeau  a  dit  des  chofe? 
fi  dures  aux  femmes  de  Paris ,  que  je  n'ofe 
même  le  combattre.  Il  avoue  que  l'on  peut 
&  que  l'on  doit  y  chercher  une  amie.  Je 
penfe  en  effet  qu'il  s'y  trouve  beaucoup 
de  femmes  fenfées ,  véritablement  fenfible^ 
aux  nobles  procédés  ,  &:  capables  de  la 
plus  grande  confiance  en  amitié.  Mais  eij 
amour. . .  Oh  !  je  n'ai  pas  le  droit ,  comme 
Jean-Jacques,  de  leur  dire  de  terribles  vé- 
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rites.  Lui  feul  a  ili  leur  plaire  en  ne  les 
flattant  pas. 

Milord  Chefierfield ,  après  avoir  encenfe 
de  fon  mieux  notre  nation,  a  fini  par  due 
à  l'oreille  de  fon  fils ,  que  les  femmes  parmi 
nous  font  de  grands  enfans  qu'il  faut  amuler 
avec  deux  hochets, la  vanité  &  la  galanterie. 

Nous  avons  des  mines  charmantes,  des 
yeiîx  vifs  &  malins,  des  phyfionomies gra- 
cieufes  &  fines ,  des  têtes  fpirituelles  ;  mais 
on   compte  les  belles  têtes,  &  elles  font 
exceffivement  rares. 

Pourquoi  les  femmes  aiment-elles  la  ca- 
pitale .>  Parce  qu'elles  y  font  environnées 
d'un  plus  grand  nombre  d'adorateurs.  Parlez- 
leur  de  la  campagne  ;  elles  ne  déguifent  pas 
laverfion  qu'elles  éprouvent  pour  ce  féjour 
folitaire ,  où  elles  fe  fentent  bien  moins 
puiiTantes. 

Quelqu'impérieufe  que  piiiffe  être  une  Pa- 
rifienne  ,  elle  reconnoîtra  toujours  l'afcen- 
dant  de  l'homme  fur  elle,  fi  celui-ci  fait 
être  ferme  &  prudent.  C'eft  le  mari  qui 
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fait  la  femme  ;  mais  comme  les  trois  quarts 
des  hommes  font  fans  caradere  ,  fans  force  , 
fans  dignité,  il  y  a  une  foule  de  femmes 
diffipées  ,  de'penfieres  ,  galantes ,  &c  infolem- 
ment  altieres. 

C'eft  le  principal  défaut  de  nos  femmes, 
que  l'orgueil,  le  rang  &  l'opulence  ont 
enivrées  de  trop  bonne  heure.  Rien  ne 
choque  plus  que  ce  ton  étrange  ;  parce 
que  la  femme ,  quelle  qu'elle  foit ,  ne  peut 
j  fimais  imprimer  à  fon  regard  l'infolence 
ou  l'injure ,  fans  perdre  de  fes  grâces ,  de 
fa  dignité  &  de  fon  empire  réel.  La  nature 
a  voulu  qu'elle  ne  pût  jamais  s'élever  au- 
deffus  d'un  homme  par  fon  gefte  ou  par 
fon  accent ,  fous  peine  à  l'inflant  même  de 
pa:  oître  odieufe  &:  ridicule.  Rien  ne  la  dif- 
ptnfe  de  cette  fubordination  éternelle ,  fût- 
elle  fur  le  trône  du  moade.  Elle  peut  com- 
mander ,  faire  agir  toutes  les  paffions  defpo- 
tiques ,  &  même  orgeuilleufes  :  mais  il  ne  lui 
eû  pas  permis  d'être  infolente  envers  un  hom- 
me ;  c'eft-à-dire  ,  d'ofer  méprifer  fon  maître. 
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Les  femmes  qui  ne  comprennent  guère 
Xme  idée  politique ,  pour  peu  qu'elle  foit 
vafte  &  un  peu  compliquée  ,  ont  des  no- 
tions admirables  fur  l'ordre  &  l'économie 
domeftique.  Elles  font  précieufes  chez  un 
peuple  qui  vie^it  de  naître,  &  en  même 
tems  chez  celui  qui  eft  tout-à-fait  corrompu, 
Elles  réparent  à  Paris ,  dans  l'intérieur  des 
maifons,  le  mal  que  la  législation  fait  au- 
dehors. 

Chez  les  républicains ,  les  femmes  ne  fon$ 
que  des  ménagères;  mais  les  femmes  font 
pleines  de  lumières ,  de  fens  &  d'expérience. 
Lorfque  la  nation  n'exifte  point  encore,  ou 
bien  lorfqu'elle  n'exifte  plus  ,  ç'eft  alors  qu'il 
faut  les  confulter  ;  car ,  étrangères  aux  liens 
du  patriotifme ,  elles  tiennent  merveilleufe-^ 
ment  aux  doux  liens  de  la  fociabilité. 

Voilà  leur  véritable  empire  à  Paris.  Elles 
font  riantes ,  douces  &  aimables ,  tant  qu'elles 
repréfentent.  Dans  l'intérieur  domeftique, 
elles  font  payer  à  ce  qui  les  environne  ,  la 
contrainte  qu'elles  s'impofent  dans  le  monde. 
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Elles  ont  affaire  aux  maris  les  plus  débon- 
naires de  ce  globe  :  elles  fe  piquent  de  per- 
fedionner  leurs  vertus  patientes  ,  de  les 
fubjuguer  de  toute  manière. 

Il  eft  néanmoins  une  claffe  de  femmes 
très  -  refpeélables  ;  c'eft  celle  du  fécond  or- 
dre de  la  bourgeoifie.  Attachées  à  leurs  maris 
Se  à  leurs  enfans  ,  foigneufes ,  économes  , 
attentives  â  leurs  maifons ,  elles  offrent  le 
modèle  de  la  fageffe  &  du  travail.  Mais  ces 
femmes  n'ont  point  de  fortune,  cherchent 
à  en  amaffer  ,  font  peu  brillantes  ,  encore 
moins  inflruites.  On  ne  les  apperçoit  pas  y 
&  cependant  elles  font  à  Paris  l'honneur  de 
leur  fexe. 

La  coutume  de  Paris  a  trop  accordé  aux 
femmes  ;  ce  qui  les  rend  impérieufes  &  exi- 
geantes. Un  mari  efl  ruiné  ,  s'il  perd  fa 
femme.  Elle  aura  été  malade  pendant  dix 
années  ,  elle  lui  aura  coûté  infiniment  :  il 
faut  qu'il  reftitue  tout  à  fon  décès.  De  là 
la  trifteffe  avec  laquelle  on  ferre  des  nœuds 
qui  ailleurs  font  fi  doux. 


A  un  certain  at^e,  la  femme  qui  ne  Tefak 
pas  bel  -  efprit ,  k  confli  -le  dévote.  Elle  en 
prend  la  contenance ,  a/H-le  à  tous  les  fer- 
mons, court  toutes  les  bf  nédiclions ,  vifite 
Ton  direfteur,  &  s'imagine  enfuite  qu'il  n'y 
a  qu'elle  au  monde  qui  falTe  de  bonnes 
aélions.  Elle  fe  le  perfaade  fi  bien ,  qu'elle 
damne  tous  ceux  qu'elle  rencontre,  &L  fur- 
tout  ceux  qui  impriment. 

Nos  femmes  ont  perdu  le  caraAere  le 
plus  touchant  de  leur  fexe ,  la  timidité  ,  la 
/implicite  ,  la  pudeur  naïve  ;  elles  ont  rem- 
placé cette  perte  immenfe  par  les  agrémens 
de  l'efprit ,  les  grâces  du  langage  &  des  ma- 
nières ;  elles  font  plus  courues ,  moins  ref- 
peélées  :  on  les  aime  fans  croire  à  leur 
amour  ;  elles  ont  des  amans  plutôt  que  des 
amis.  Ceux-là  difparoiflent ,  &  ceux-ci  ont 
le  malheur  de  les  ennuyer.  Elles  fe  trouvent 
feules  fur  le  retour  de  l'âge  ,  après  avoir 
paffé  au  milieu  de  tant  d'hommes  dont  elles 
ont  plutôt  captivé  le  cœur  que  l'eftime. 

Elles  ont  fait  trop  de  chemin  pour  pou- 
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voir  revénlr  à  leur  {exe";  iî  faut  qu'elles  Ce 
falTent  hommes  tout-à-fait ,  au  rifque  de  per- 
dre encore  davantage.  Mâis  du  moins  elles  ne 
feront  plus  des  êtres  mixtes  ,  &  notre  hom- 
mage alors  fera  plus  férieux. 
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CHAPITRE  CCL. 

Cocarde. 

E  S  mêmes  femmes  qui  préfîdoient  aux 
tournois  ,  qui  enrichiffoient  de  leurs  mains 
les  cottes- d'armes  de  leurs  amans ,  qui  leur 
préfentoient  leurs  armures  ,  qui  les  en- 
voy oient  au  combat  ,  s'acquittent  aujour- 
d'hui envers  la  gloire ,  en  donnant  une 
cocarde.  C'eft  que  l'amour  pour  la  patrie  eft 
d'un  poids  tout  auffi  léger  que  le  préfent. 

Les  femmes  aiment  -  elles  les  hommes 
célèbres  ?  Comment  les  aiment-elles  ?  Savent- 
elles  réellement  les  apprécier  ?  Queftions  fa- 
ciles à  réfoudre  dans  le  dernier  (iecle  ,  qui 
de  nos  jours  ont  leurs  difficultés. 
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CHAPITRE     C  C  L  I. 

Séparations, 

I-^e  divorce  n'eft  pas  permis ,  &  les  plaintes 
en  réparation  font  éternelles.  Les  voûtes  du 
temple  de  la  juftice  retentiffent  des  gémif^ 
femens  qu'y  portent  des  époux  fatigués 
l'un  de  l'autre.  Le  mariage  offre  une  foule 
dTiommes  que  ces  liens  facrés  meurtriffent 
&  déchirent.  Ils  frémiffent  contre  l'indiffo- 
lubilité  d'un  nœud  que  tous  les  efforts  ne 
làuroient  rompre. 

Notre  législation ,  en  prefcrivant  un  terme 
indéfini ,  n'a  point  fu  compofer  avec  nos 
paffions ,  ni  avec  notre  nature.  Cette  loi 
extrême  s'eft  manifeftée  fur  -  tout  dans  les 
pays  où  l'éducation  ,  dépouillant  le  cœur  de 
fon  énergie  particulière  ,  lui  a  défappris  à 
fentir  une  pafîion  forte  &:  unique. 

La  loi  a  été  obligée  d'accorder  les  fêpa~ 
rations ,  beaucoup  plus  révoltantes  que  le 
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divorce  ;  car  la  féparation  ifole  deux  êtres , 
êc  les  laiffe  dans  une  efpece  de  néant. 

Le  divorce ,  dans  le  pays  où  il  efl  per  - 
mis ,  eft  infiniment  plus  rare  que  la  fépa- 
ration. Faut  -  il  s'étonner  fi ,  ne  pouvant 
brifer  cette  loi  inflexible  &  liée  mal-à- 
propôs  à  la  religion  la  plus  auftere ,  l'homme 
eft  parvenu  pour  ainfi  dire  à  la  ridiculifer  , 
en  la  violant  tant  de  fois  &  fi  ouvertement  ? 

Les  réparations  volontaires  fiant  fiart  com- 
munes à  Paris.  On  demanderoit  vainement 
aux  loix  la  rupture  d'un  nœud  devenu  infijp- 
portable  ;  on  le  délie  de  (q\  •  même ,  &  ni  les 
loix  civiles  ni  les  loix  eccléfiaftiques  ne  vous 
interrogent  fiar  cette  défunion ,  pourvu  qu*au- 
cun  des  contraftans  ne  fiî  plaigne.  Voilà 
comme  les  loix  irréfragables  perdent  tout-à- 
Coup  leur  force  &  leur  vertu. 


CHAPITRE  CCLIL 
Contrajic, 

IjES  femmes  dans  la  capitale  jouiffent  non- 
feulement  de  la  plus  grande  liberté  poflîble , 
mais  encore  du  plus  incroyable  crédit.  Par 
des  manœuvres  fecretes  &  particulières  ,  elles 
font  l'ame  invifible  de  toutes  les  affaires  ,  elles 
réuffiffent  fans  prefque  fortir  de  chez  elles  : 
elles  déterminent  la  voix  publique  dans  des 
circonftances  où  elle  fembloit  d'abord  demeu- 
rer indécife. 

Qu'il  y  ait  une  rixe  entre  mari  &  femme  : 
le  mari  commence  par  avoir  tort  ;  &c  au  bout 
de  trois  jours ,  il  eft  peint  des  plus  affreufes 
couleurs.  La  ligue  offenfîve  &  défenfive  fe 
manifefte  de  tous  côtés  :  enfin  les  avocats ,  les 
loix ,  le  jugement  font  pour  le  pauvre  époux  ; 
tout  cela  eft  cafTé  à  un  autre  tribunal.  Les 
femmes  foutiennent  leur  parti ,  malgré  les 
démonftrations  les  plus  authentiques  ;  &  après 
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sCVqir  ameuté  les  efprits ,  finiffèiit  par  les  èiï*, 
traîner. 

Mais  malheur  à  celle  qui  n'eft  pas  rtiariée  I 
rien  ne  lui  efl:  permis  y  on  lui  fait  un  crime 
de  tout.  Les  mères  font  d'autant  plus  vigi- 
lantes qu'elles  connoiflent  tous  les  tours  qué 
les  paffions  peuvent  înfpirer.  Ainfi  le  rôle  de 
fille  eft  le  plus  cruel  rôle  du  monde.  On  laf 
dreffe  à  tous  les  rians  atours  de  la  mignar- 
dife  &  de  la  coquetterie  ;  on  ne  lui  imprimé 
que  l'amour  des  arts  qui  fervent  &  embel-** 
liffent  la  volupté  ;  on  ne  lui  imppfe  d'autre 
(devoir  que  la  fcience  de  plaire  :  &  l'on  vèuÉ 
«que ,  renonçant  au  but  de  tant  d'inftruftrons  y 
elle  foit  froide ,  four  de  à  fous  les  propos  qui 
circulent  autour  d'elle ,  &t  qu'elle  demeure' 
^ême  infenlible  au  plaifo  qui  naît  de  Titth' 
prefliion  de  fes  charmes. 

Il  faut  donc  qu'elle  diffimule  avec  un  coèuf 
neuf,  &  qui  ne  fémbloit  pas  né  pour  fou- 
tenir  le  rôle  d'une  feinte  perpétuelle.  Ellé' 
ne  peut  jamais  dire  un  mot  de  ce  qu'elle  fen^ 
fï  bien  ;  le  monde  devient  injufte  &  abfurde- 
Tome  IIJ»  tt 
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à  Iba  égard.  Qu'elle  (ait  mébncoîique ,  elî^ 
cft  tourmentée ,  dit  -  on  ,  du  defir  &  du  be- 
foin  d'avoir  un  amant.  Éft  -  elle  gai: ,  folâtre  ? 
Cet  enjouement  touche  à  peu  de  réferve^ 
Elle  ne  peut  ni  rire  ni  foupirer  :  on  veut 
qu'elle  Toit  fille  &  qu'elle  ne  le  foit  pas. 

Et  voilà  pourquoi  les  filles  s'ennuient 
avec  les  femmes ,  h  les  femmes  avec  les  filles. 
Auffi  ne  peuvent  -  elles  pas  caufer  enfemble  ; 
&  s'il  y  a  une  très  -  étroite  union  entre  une 
femme  &:  une  fille ,  Tinnocence  de  celle  -  ci 
touche  à  fon  terme. 
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CHAPITRE    ce  LUI. 

Les  Vapeurs, 
La  mollejjc  eji  doues     fa  fuite  eji  cruelle. 

Ce  vers  d€  Voltaire  eft  d'un  phyficien.  En 
effet,  la  mollelTe  du  corps  indique  l'inadion 
ce  lame.  Toutes  les  parties  de  notre  corps 
tombent  dans  un  relâchement  qui  enlevé  aux 
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Hbres  l'élaftidté  néceffaire  pour  qtie  les  fé* 
crétions  fe  faflent  avec  régularité. 

De  là  les  vapeurs  qui  naiffent  de  ce  dé-* 
faut  d'occupation  qui  a  détérioré  les  facultés 
de  Tame.  L'imagination  efl:  d'autant  plus  ac- 
tive ^  qu'elle  règne  liir  des  organes  délicats  ^ 
qui  incelTamment  flattés  ^  ont  perdu  leur  ref-* 
fort ,  &  fe  font  afFaiffés  dans  une  languéuf 
qui  foumet  les  nerfs  aux  plus  terribles  con- 
Vullions ,  parce  que ,  détendus  par  trop  dé 
jouifTances ,  ils  fe  replient  agilïent  fur  eux- 
mêmes. 

C'eft  l'imaginafaon  qui  ouvre  le  champ  dô 
la  douleur  >  parce  que  cette  puilTance ,  quand 
elle  n'a  pas  un  objet  qui  la  captive ,  a  le  dort 
de  métamorphofer  en  maux  tout  ce  qui  ren-* 
vironne,  L'oifiveté  favorife  les  pallions  trop 
fenfuelles  ;  &  celles  ^  ci  font  fi  tôt  épuifées  ^ 
que  le  principe  de  fenfibilité  qui  furvit  n^gf 
fait  plus  où  fe  prendre  &c  s'attacher. 

Ce  principe  fatigue  ,  devient  un  tourmer.fi 
Il  n'y  a  plus  de^voluptés  pour  l'être  miféra- 
hh  cjui  fe  fent  exifter ,  &:  qui  voudroit  des 
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pïaifiTs  à  rinfini  ;  tandis  que  fes  organes  font 
oblitérés ,  &  que  les  nerfs  ne  peuvent  plus 
tranfaiiittrc  les  fenfations  dont  ils  font  les^ 
véhicules^ 

Terrible  état  !  c'eft  le  fupplice  de  toutes 
les  ames  efféminées ,  que  Tinaflion  a  précipi- 
tées dans  des  voluptés  dangereufes ,  &  qui  , 
pour  fe  déTober  aux  travaux  impofés  par  la 
nature,  ont  embratlTé  tous  les  fantômes  de 
l'opinion. 

Nos  dofteurs  accoutumés  à  tâter  le  pouls 
à  nos  jolies  femmes ,  ne  connoilTent  plus  que 
les  vapeurs  &  les  maux  de  nerfs.  Quand  un 
fort  de  la  halle  eft  malade ,  ils  difent  qu'il  a 
des  vapeurs ,  5c  ils  le  mettent  au  bouillon  de 
pould:  &  à  l'eau  dô  tilleul. 

Une  jolie  femme  qui  a  des  vapeurs,  ne 
fait  plus  autre  chofe  que  de  fe  traîner  de  |a 
baignoire  à  fa  toilette  ,  ^  de  fa  toilette  à  fon 
ottomane  ;  fuivre  dans  un  char  commode 
une  ^file  ennuyeufe  d'autres  chars ,  cela  s'ap- 
pelle fe  promener;  &  elle  ne  prend  point 
d'autre  exercice.  Celui  -  ci  eft  même  réputé 
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*i©p  violent ,  &  elle  n'en  ufe  que  deux  fois 
le  mois. 

Ainfi  les  riches  font  punis  du  déplorabk 
emploi  de  leur  fortune.  En  voyant  d'un  œil 
fec  la  mifere  d'autrui ,  ils  n'en  font  pas  plus 
heureux  -,  &  ne  fâchant  point  tirer  un  parti 
réel  &  avantageux  de  leur  opulence  ,  ils  font 
maudits  ,  fans  faire  un  pas  de  plus  vers  le 
bonheur. 


CHAPITRE  GCLIV. 

Z>e  CldoU  d&  Paris ,  k  Joli.  (  I  )  «i 

J'entreprends  de  prouver  que  le  joli, 
dans  tous  les  genres ,  eft  la  perfeaion  du  beau 
U  même  du  fublime  ;  que  l'avantage  d'être 
aimable  l'emporte  fur  tous  les  autres  ;  &  que 
le  peuple  qui  peut  fe  dire  la  plus  jolie  nation , 
doit  paffer  fans  contredit  pour  le  premier 


(  I  )  Ce  chapitre  ironique  a  déjà  été  imprime  ; 
mais  c'eft  ici  fa  véritable  place. 
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^peuple  de  la  terre.  J'écris  pour  les  lîomme$*~ 
femmes  de  Paris. 

On  a  eu  jufqu'ici  une  fauffe  opinion  de 
ce  qui  méritoit  l'hommage  uiiiverfel  des  hom- 
mes. La  nature  a  befoin  d'être  corrigée  & 
embellie  par  l'art.  Si  on  la  mutile  ^c'efl ,  com« 
me  on  fait ,  pour  la  rendre  plus  gracieufe, 
l'agrément  eft  le  dernier  trait  que  l'on  pniffe 
donner  aux  belles  chofes.  Finit -on  un  édi- 
fice ,  un  tableau  ,  un  inftrument  ?  on  lui  prête 
des  ornemens  qui  feuls  le  font  valoir.  Il  en 
çft  de  même  des  mœurs ,  on  ne  commence 
^  jouir  que  lorfqu'on  commence  à  raffiner. 

Lorfqu'une  nation  eft  encore  barbare, 
elle  peut  facilement  rencontrer  le  fublime„ 
Ceft  ainfi  que  l'œil  avide  de  l'Arabe  dé- 
couvre l'ombre  d'un  arbufte  au  milieu  des 
déferts  brûlans  où  il  s'égare.  On  fait  alors 
de  grandes  chofes  ;  mais  c'eft  fans  le  favoir  : 
on  n'agit  que  par  inftina.  Qu'eft  -  ce  en  effet 
que  le  fublime  ,  fmon  une  exagération  per- 
pétuelle ,  un  coloffe  que  l'ignorance  conf- 
Mmt  &  admire  .>  Le  génie,  dans  fes  bonds 


îîtipétneux ,  extravague  en  nous  étonnànf^ 
Les  peuples  même  ies  plus  fauvages  on! 
créé  fans  effort  ce  fublime  tant  admiré  : 
rudeflfe  des  paflions  fuffit  pour  l'enfanter. 

Ceft  une  nature  brute ,  qui  n'a  pas J^efoin 
de  culture.  Alors  on  peint  les  tableaux  com- 
muns du  lever  du  coucher  d-u  foleii  ;  on 
s'exîafie  à  la  vue  d'un  ciel  étoile  ;  on  fe 
promené  à  pas  lents  fur  le  bord  de  la  mer, 
&  l'on  admire  ces  flots  mugilfans ,  qui  bat- 
tent maj-eftueufement  fes  rives. 

On  idolâtre  le  fantôme  de  la  liberté  ,  &£ 
l'on  a  la  fottife  de  combattre  &c  de  mourit. 
pour  elle.  On  rejette  un  riant  efclavage  qui 
n'en  mérite  pas  le  nom  ,  &:  qui  doit  vous 
créer  une  foule  de  plaifirs  enchanteurs  :  état 
délicieux  ,  où  des  chaînes  d'or  &c  de  foie 
ne  vous  captivent  que  pour  vous  faire  par- 
courir un  cercle  d'amufemens  variés  ,  où 
l'on  vous  ôte  une  force  dangereufe,  pour 
vous  lailTer  une  foibleffe  fortunée.  On  refufe 
<îans  ces  tems  grolTiers  d'élever  des  rois  fur 
fa  téte ,  &:  l'on  fe  prive  ftupidement  de 
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VaCipeSi  d'une  cour  brillante  ,  qui  réunît ,  &" 
les  galanteries  les  plus  ingénleufes  ,  &  les 
fhcfs-d'œuvres  heureux  des  arts  &  du  goût. 
On  vit  Tans  peintres  ,  fans  ftatuaires ,  fans 
muficiens,  fans  coëffeurs ,  fans  cuifiniers , 
fans  confifeurs.  Il  règne  dans  les  mœurs  un 
courage  gîgantefque  ,  une  vertu  févere  & 
pédante  :  tout  eft  grand  &:  ennuyeux.  Les 
maifons  font  vaftes  comme  des  cloîtres  ; 
tous  les  divertiffemens  publics  &  particuliers 
portent  avec  eux  l'empreinte  d'un  caraOere 
mâle.  Les  fèmmes  font  féqueftrées  de  la 
fociété ,  &  n'allument  le  feu  de  l'amour  que 
dans  le  cœur  de  leurs  époux.  Elles  ne  fe 
difputent  point  les  hommes  ;  elles  fe  bornent 
à  donner  des  citoyens  ,  à  les  élever ,  à  gou- 
verner un  ménage.  L'autorité  paternelle ,  l'au- 
torité maritale  ,  noms  fi  judicieufement  de- 
venus ridicules  parmi  nous  ,  jouiifent  de 
tous  leurs  triftes  droits.  Les  mariages  font 
fêconds  ;  une  manière  de  vivre  uniforme  6c 
fërieufe  e      le  caraftere  dominant  de  ce 
peuple,  qui  ne  diffère  guère  des  ours. 
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Mais ,  dès  qu'un  rayon  vient  réclaîrer  ^ 
des  qu'il  fort  de  cette  gravité  impofante  &C 
taciturne ,  il  commence  d'abord  à  entrevoir 
ïe  beau  ;  il  taille  ,  il  façonne  ,  il  fe  crée  des 
règles  :  le  goût  &:  la  délicateffe  viennent 
&  enfantent  le  joli ,  mille  fois  plus  fedui- 
fant.  On  ne  voit  plus  fur  les  tables  le  dos 
énorme  d'un  bœuf,  d'un  fanglier ,  ou  d  un 
cerf.  On  ne  voit  plus  des  héros  groffiers 
dévorer  des  moutons,  des  princelTes  filer 
ou  faire  la  lefTive.  On  s'honore  d'une  noble 
oifiveté;  &c  des  mets  délicats,  remplis  de 
fucsquinteffenciésyfe  fuccedent  pour  réveiller 
un  appétit  fans  ceffe  éteint  &  renouvellé. 

Les  guerriers  (  fi  toutefois  ils  mangent  ) 
effleurent  l'aile  d'un  faifan  ou  celle  d'une 
perdrix  ;  quelques-uns  d'entr'eux  ne  vivent 
même  que  de  chocolat  ou  de  fucreries.  On 
ne  vuide  plus  des  outres  ,  on  goûte  des 
liqueurs  fines ,  poifon  déleftable  &  chéri. 
Les  hommes  au  poignet  de  fer ,  à  l'eftomac 
d'autruche ,  aux  mufcles  nerveux ,  ne  fe 
montrent  qu'à  la  foire. 
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C'eft  l'heureux  fiecle  où  Ton  répand  plus 
d'aifance  dans  le  commerce  de  la  vie,  ou 
Ton  brillante  tous  les  objets,  où  Ton  ima- 
gine chaque  jour  de  nouveaux  diverti flfemeiis 
pour  chaflTer  l'immortel  ennui. 

On  voit  naître  enfin  la  hon/ie  compagnie  , 
terme  parfait  de  la  fucceffion  graduelle  des 
cliofes;  &  la  coëffure  devient  l'affaire  im- 
portante Se  capitale. 

L'amour  n'eft  plus  aufli  cette  flamme  con- 
fumante  qui  faifoit  pleurer  les  Achilles,  qui 
pouffoit  les  Paladin^  à  travers  les  monts  Ôc 
les  forets  ;  c'eft  une  affaire  de  vanité  :  &  telle 
ffemme  s'imagine  l'emporter  en  mérite  fur  les 
autres  femmes  à  propomon  tk  fes  amans. 
Elles  ont  le  cœur  affez  bon  pour  fe  croire 
obligées  de  faire  beaucoup  d'heureux.  Tout 
change  ;  mais  c'efl:  pour  le  mieux.  Fils  !  vous 
ne  dépendrez  plus  fervilement  d'un  pere 
qui  penfoit  bonnement  que  la  nature  lui 
a  voit  donné  quelqu'empire  fur  vous.  Femmes! 
vous  vous  moquerez  de  votre  époux  ;  plus 
de  liens  gênans  ;  chaque  individu  eft  libre , 
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&  n'eft  fournis  qu'au  joug  politîqur  . . , 

O  comme  tout  devient  facile  &  naturel  î 
Ce  qui  enflsmmcit  Pimagination  de  nos  aïeux 
mélancoliques ,  efl  à  peine  un  fujet  de  plai- 
fanterie.  Ces  idées  fublimes ,  qui  avoient  égaré 
des  têtes  ardentes ,  qui  leur  avoient  infpirç 
ce  fanatifme  opiniâtre  qui  tient  à  de  fortes 
penfées ,  Se  qui  fait  peut  -  être  les  grands 
hommes ,  ne  parolfiTent  plus  que  fur  un  fté- 
rile  papier ,  où  elles  font  jugées ,  non  fur  leuf 
degré  d'élévation  &  de  force ,  mais  fur  Tex* 
preffion  qui  les  habille  &  les  décore.  M. 
de  la  Harpe  vous  dira  que  Milton  ,  Dante  , 
Shakefpear ,  ikc.  font  des  écrivains  monf- 
mieux.  Il  eft  vrai  que  M.  l'académicien  eft 
éloigné  de  cette  monjîruojité. 

Ce  beau  mêmç  qui ,  comme  une  ftatue  ina- 
nimée &  polie  ,  n'avoit  parlé  qu'à  l'ame ,  ne 
fembie  plus  qu'une  image  intelieduelle ,  faite 
pour  les  rêveries  des  philofophes.  Mais  le 
joli  eft  venu  à  fon  tour  ;  le  joli  a  touché  tous 
les  fens  ;  le  joli  eft  toujours  charmant ,  juf- 
f|ues  dans  fps  caprices.  Il  prête  en  effet  des 
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attrîûts  à  la  volupté  ;  Il  eft  l'orateur  des  cer- 
des  ;  îî  attache  la  curiofité  ;  il  orne  les  taîens 
de  tous  leurs  avantages  :  toujours  léger  6c 
différent  de  lui-même,  il  voit  dans  toutes 
fes  attitudes  le  goût  préfider  à  fa  ftrudure 
délicate. 

Il  falioit  toute  l'étendue  de  nos  lumières 
jjour  donner  une  forme  à  cet  enchanteur ,  qui 
revêt  des  couleurs  les  plus  riantes  les  objets 
de  la  nature ,  qu'il  imite ,  ou  plutôt  qu'il  fur- 
palfe. 

Qu'eft  -  ce  que  la  beauté  }  Un  rapport  , 
une  juûe  proportion  ,  une  harmonie  très-fou- 
vcnt  froide  &  dénuée  de  grâces.  Le  joli  n'a 
pasbefoin  d'être  examiné  ;  il  infpire  l'iviefle 
dès  qu'il  eft  apperçu  :  un  foupir  involontaire 
rend  hommage  à  fa  perfe(f^ion.  Voyez  ces 
petits  chefs-d'œuvres  gracieux  ,  ces  miniatures 
exquifes ,  ces  merveilles  fragiles  ;  elles  en  font 
plus  précieufes ,  l'œil  s'y  fixe  avec  complaî- 
fance  ^  l'œil  admire  ,  &  l'imagination  ,  tout 
aftive  qu'elle  eft  ,  fe  trouve  fatisfaite ,  &l  ne 
conçoit  rien  atu-delà. 


TranCportons  en  idée  dans  nos  villes  un 
de  ces  hommes  qui  peu  ploient  jadis  les  forêts 
de  la  Germanie  ,  &  qui  reparoiffent  encore 
fur  notre  globe  fous  les  noms  de  Tartans  ^ 
de  Hongrois  ,  &c.  Vous  appercevrez  une 
haute  ftature  ,  une  large  &:  forte  poitrine  , 
un  menton  qui  nourrit  une  barbe  rude  & 
épailTe  ,  des  bras  charnus  ,  une  jambe  forte- 
ment tendue  ,  qui  à  chaque  pas  fait  jouer  un 
feifceau  de  mulcles  élafîiques  &  fouples.  Cet 
homme  eft  auffi  agile  que  robufte.  Il  fup- 
porte  la  faim  ,  la  foif  ;  il  couche  fur  la  terre; 
il  brave  Tennemi ,  les  falfons  &  la  mort.  Pla- 
çons à  fes  côtés  cet  élégant  que  les  grâces 
ont  femblé  careffer  en  le  formant  ;  il  exhale 
au  loin  une  odeur  d'ambre  ;  fon  fburire  ell 
doux,  &  fes  yeux  font  vifs.  A  peine  fou 
menton  porte  l'empreinte  de  la  virilité  ;  fa 
jambe  eft  fine  &  légère;  fes'  mains  femblenî 
créées  ,  non  pour  les  travaux  de  Mars ,  mais 
pour  piller  les  tréfors  de  l'amour.  La  faillie 
étincele  en  fortant  de  fa  bouche  de  fofe  ; 
i  voltige  çomjTie  l'abeille ,  &c  ne  paroît  formé 
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que  pour  repofer  comme  elle  dans  le  calice 
des  fleurs  ;  il  gronde  le  zéphyr  ,  pour  peu 
qu'il  dérange  l'édifice  de  fa  chevelure.  Impa- 
tient, à  peine  sarrête-t-il  fur  tme  idéejfon 
imagination  eft  auffi  prompte  ,  auffi  chan- 
geante que  ion  être  eft  fémillant. 

Eh  bien  !  prononcez ,  gentils  François  ,  le- 
quel des  deux  mérite  la  préférence  ?  Avouez 
que  le  premier  vous  fera  peur ,  autant  que 
l'autre  vous  caufera  de  plaifir  à  voir  ou  à 
entendre* 

Paffons  aux  arts.  On  s'efl  donné ,  je  crois, 
le  mot  pour  admirer  ces  produftions  drama- 
tiques ,  où  les  perfoimages  font  agités  de 
mouvemens  convulfifs ,  où  les  paffions  font 
peintes  fous  leur^  vraies  couleurs  ;  cela  peut 
être  fort  bon  pour  tejnpérer  l'ennui  majef- 
tueux  qui  règne  dans  nos  grandes  falles  de 
fpeaacle.  Mais ,  lorfqu'à  table  on  veut  ap- 
peller  la  gaieté ,  encore  plus  néceffaine  au 
bien-être  que  les  vins  les  plus  délicieux ,  réci- 
tera-t-on  alors  ,  comme  fsifoient  les  anciens, 
les  morceaux  tragiques  de  cet  épouvantable 
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Sliakefpear,  ou  de  ce  trifie  Sophocle  ?  O 
que  le  tems  efl  bien  mietlx  employé  !  Le 
rîmeur  plailânt ,  le  chanfonnier  aimable  l'em- 
portent même  fur  les  maîtres  du  Parnaffe. 
Un  couplet  de  cîianfon ,  un  vaudeville ,  un 
madrigal ,  un  petit  conte ,  tiennent  tous  les 
efprits  attentifs  ;  bons  ou  mauvais ,  on  rit 
toujours ,  parce  que  le  joli  eft  le  pere  de  la 
joie ,  &  qu'il  mérite  la  couronne  ,  lorfque 
l'homme,  rendu  à  lui-même,  &  dépouillé 
de  fa  robe ,  ofe  avouer  fes  goûts ,  fes  capri- 
ces ,  &  paroître  ce  qu'il  eft. 

Légers  Anacréons  de  nos  jours ,  qui  valez 
ou  qui  croyez  valoir  le  vieux  chantte  de  Ba- 
thylle ,  accourez ,  aimables  frivoliftes  ,  &  fai- 
tes difparoître  le  fublime  Homère  ,  le  divin 
Platon  &  tous  ceux  qui  leur  reffemblent  I 

Oui,  le  joli  eft  le  dieu  aimable  ,  unique  , 
qui  met  en  mouvement  les  facultés  intérieures 
&  leur  donne  un  refTort,  une  vivacité  qu'el- 
les ne  reçoivent  pas  toujours  de  la  vue  des^ 
plus  beaux  objets.  Le  grand  ,  le  fubliine  n©. 
font  point  rares  ;  ils  abondent  dans  la  nature  ; 
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nos  yeux  en  font  fatigués.  Le  fublime  eft  a«' 
fein  de  cette  immenfe  forêt ,  clans  ce  défert 
fans  bornes ,  dans  les  augufles  ténèbres  de 
ce  temple  folitaire.  Il  fe  déploie  fur  la  voûte 
radieufe  du  firmament  ;  il  vole  fur  les  ailes 
des  tempêtes  ;  il  s'élève  avec  ce  volcan  dont 
la  flamme  rouge  &  fombre  embrafe  la  nue  s 
il  accompagne  la  majefté  de  ces  vaftes  dé- 
bordemeris  ;  il  règne  fur  cet  Océan  qui  joint 
les  deux  mondes  ;  il  defcend  dans  ces  caver- 
nes profondes  où  la  terre  montre  fes  entrailles 
ouvertes  &  déchirées.  Mais  le  joli ,  le  joli  , 
qu'il  eft  rare  !  Il  fe  cache  avec  un  foin  égal  k 
fa  gentilleffe  ;  il  faut  le  découvrir  ;  c'eft  -  à- 
dire ,  favoir  le  reconnoître.  Où.  fe  trouvent 
les  yeux  fins  &  exercés ,  qui  font  dans  la' 
confidence  de  fes  grâces  ?  C'eft  une  fleur 
paflfagere  ,  qu'un  rayon  va  brûler  ,  qu'un 
foufiîe  va  détruire  ;  c'eft  à  la  main  de  l'homme 
à] la  cueillir  ,  fans  flétrir  fpn  doux  velouté; 
c'eft  à  elle  feule  qu'il  appartient  de  compofer 
le  bouquet  fait  pour  le  féin  de  la  beauté. 
C'eft  peu  :  l'homme  unit  fon  induftrie  à 

l'ouvragr 
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f  ouvrage  de  la  nature ,  &  foudain  le  goût 
de  l'un  furpalTe  l'orgueilleufe  création  de 
l'autre.  C'efl:  alors  qu'on  voit  naître  ces  par- 
terres deffiiîés ,  ces  bocages  fournis  à  l'in- 
génieux cifeau  ,  ces  élégantes  broderies ,  ces 
petits  plars  ,  ces  eftampes,  ces  ariettes  &  ces 
vers  étincelans  qui  mouffent  comme  les  perles 
liquides  du  Champagne. 

Heureufe  nation,  qui  avez  de  jolis  ap- 
partemens  ,  de  jolis  meubles ,  de  jolis  bijoux, 
de  jolies  femmes ,  de  jolies  productions  lit- 
téraires, qui  prifez  avec  fureur  ces  char- 
mantes bagatelles ,  puiffiez  -  vous  profpérer 
long  -  tems  dans  vos  jolies  idées ,  perfec- 
tionner encore  ce  joli  perfifflage  qui  vous 
concilie  l'amour  de  l'Europe,  &  toujours 
merveilleufement  coëffés  ,  ne  jamais  vous 
réveiller  du  joli  rêve  qui  berce  mollement 
votre  légère  exiftence  !. 


Jomt,  IIL 
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CHAPITRE  CCLV. 

Les  Convois. 

jRembrunissons  nos  pinceaux ,  il  en  eiî: 
tems.  Tout  change,  tout  paffe  avec  une  ef- 
frayante rapidité ,  le  fon  des  cloches  funèbres 
Hie  l'annonce.  Cette  population  ira  bientôt 
fe  fondre  dans  les  cercueils  ;  ils  font  tout 
ouverts ,  ils  attendent  leur  proie.  Le  magafin 
eft  plein  :  on  fait  que  le  nombre  des  vic- 
times ne  diminuera  jamais.  On  a  l'expérience 
journalière  que  la  mort  frappe  des  coups 
prompts  &  inattendus  ;  mais  il  n'y  a  point 
de  ville  où  le  fpeftacle  du  trépas  faffe  moins 
d'impreflion.  On  eft  accoutumé  aux  enter- 
remens  ;  &  qui  veut  être  pleuré  après  fà 
mort ,  ne  doit  pas  mourir  à  Paris  ;  l'on  y 
regarde  palTer  un  convoi  avec  une  extrême 
indifférence. 

Les  prêtres  &  les  foffoyeurs  comptent  fur 
des  trépas  périodiques;  ils  connoiffem  les 


\ 
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mois  de  J'année  où  la  grofle  fonnerie  Tb^ 
tentira  plus  fréquemment  dans  les  airs ,  & 
favent  quand  les  cierges  du  poids  de  deux 
livres  fortiront  de  la  boutique  de  l'épicier: 
Les  jurés  crieurs  reviennent  exprès  de  là 
tampagne,  &  développent  d'avance  la  lu- 
gubre tenture.  Les  foffes  font  creufées  & 
béantes. 

Le  iayeder,  fabricateur  dé  notre  dernier 
vêtement  (robe  d'été,  robe  d'hiver^  a  dit  la 
Fontaine),  a  reçu  ordre  de  l'églife ,  d'ap- 
porter un  plus  grand  nombre  de  bierres.  Le 
curé  &  les  fabriques  calculent,  chacun  de 
fon  côté  ,  l'argent  que  produira  la  mortalité. 

Dans  les  fociétés ,  rien  défi  vrai  à  la  lettre 
que  ce  petit  dialogue  d  une  fable  ancienne," 
inféré  depuis  dans  la  comédie  du  Cercle. 
Monfieur  un  tel  eft  mort.-—  Je  coupe  en 
œur.  —  Cela  eft  fâcheux  afiurément. —  Vous 
jouez  en  trèfle ,  madame.  -—  C  etoit  un  hon- 
nête homme  ;  de  quoi  eft-il  mort  ?  —  Car- 
reau. —  Il  s'eft  avifé  de  mourir  fiibitement, ,  : 
Et  la  partie  continue  fans  que  la  moindféf 
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altération  fe  manifefte  fur  les  vlfages  :  on  a 
froncé  les  fourcils  par  air;  mais  le  cœur 
cft  demeuré  froid.  La  même  indifférenc 
attend  ces  ames  indifTérentes. 

On  devroit  louer  ,  comme  les  anciens  ,  des 
pleureurs  aux  enterremens ,  puifque  nous  ne 
verfons  plus  une  feule  larme  à  la  mort  de 
nos  parens  &  de  nos  amis.  Un  homme  ap- 
prend que  fa  femme  vient  de  fe  noyer-,  il 
frappe  du  pied  &  dit  :  cela  eji  bien  défa- 
<rréabU  ! 

Dans  l'efpace  de  cent  aanées ,  il  faut  que 
deux  millions  cinq  cents  mille  individus  dé- 
pofent  leurs  olTemens  &:  leurs  chairs  alkalifées 
fur  un  point  de  fix  mille  toifes  de  circon- 
férence ;  &c  dans  cet  efpace  ,  trente  cimetiè- 
res fuffifent  pour  recevoir  ce  grand  nombre 
de  cadavres.  Chaque  paroilTe  réclame  fes 
morts  avec  un  foin  jaloux ,  &.  il  faut  des 
difpenfes  pour  aller  pourrir  un  peu  plus  loin. 

Certes  il  n'y  a  point  de  champ  de  bataille 
où  la  mort  falTe  entendre  d\me  voix  plus 
terrible       plus  éclatante  ces  niots  de  la 
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guerre  :  foldats  ,  fcrrei  Us  rangs.  Les  rangs 
l'ont  éclaircis  à  chaque  inftant  par  des  coups 
auffi  rapides  &  auffi  invifibles  que  ceux  du 
boulet  ;  mais  la  fréquence  des  trépas  répand 
une  forte  d'infenfibilité  qui  des  efpiits  palTe 
fur  les  fronts. 

Un  convoi  n'eft  pas  une  cérémonie  trifte; 
les  riches  ont  un  grand  luminaire ,  toute  l'ar- 
genterie de  l'églife,  une  tenture  qui  ceint 
les  colonnes  du  temple ,  un  poêle  richement 
brodé ,  un  de  profundis  en  faux  bourdon  : 
quatre-vingt  prêtres  en  furplis  blancs  portent 
des  cierges  allumés  ,  tandis  que  toutes  les 
cloches  en  branle  retentiffent  au  loin  dans 
les  airs;  on  chante  pofément  les  vêpres; 
un  maître  des  cérémonies  guide  &  place  l'af- 
femblée  ;  un  beau  goupillon  paffe  dans  toutes 
les  mains  ;  on  fe  range  fur  une  même  ligne , 
on  falue  &  l'on  eft  falué  avec  prefque  au- 
tant de  grâce  que  dans  un  fallon. 

Pour  le  pauvre ,  on  le  congédie  avec 
quelques  verfets  des  laudes  ou  des  matines  , 
à  la  pâle  lueur  de  quatre  cierges  entamés  , 
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fpAi  portent  fur  des  chandeliers  de  cuivre; 
pn  galoppe  rindifpenfable  de  profundis ,  & 
ceux  qui  portent  le  cercueil  &  la  croix  de 
bois  ,  courent  d'un  pas  impatient  &  précipité 
le  jeter  dans  la  foffe.  Un  petit  goupillon, 
dont  les  barbes  font  rares  &  ufées  ,  trempe 
dans  un  fale  bénitier  où  l'on  a  verfé  l'eau 
bénite  d'une  main  encore  avare  ;  le  plus  fou- 
vent  il  eft  à  fec  ,  &  la  main  du  fils  ou  de 
l'ami  ,  s'il  lui  en  refte  un  ,  ne  peut  arrofer 
que  de  fes  pleurs  l'endroit  où  font  dépofées 
des  cendres  chéries.  Le  prêtre  eft  déjà  loin, 
quand  le  fils  ôte  de  fes  yeux  lé  mouchoir 
humide;  il  fe  trouve  feul  fur  la  tombe  de 
fon  pere  ;  &  jufqu'au  bedeau  boiteux  ,  tout 
a  déferté  le  cimetière  en  murmurant  contre 
ïa  pauvreté  du  défunt  6f  de  celui  qui  l'en- 
terre. 

Les  billets  d'enterremens  refifemblent  à  des 
invitations  :  vous  êtes  prié  d'afjîjler  ,  &c.  On 
trouve  au  bas  :  de  la  part  de  mad.  fa  veuve  ; 
de  la  part  de  M.  fon  gendre.  On  devroit  y 
marquer  l'âge  du  décédé  ;  mais  il  n'y  a  rien 
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de  fi  incivil  à  Paris ,  que  de  s'informer  dç 
l'âge  des  morts  &c  de  celui  des  vivans. 

On  paie  toujours  d'avance  à  l'églife  le 
convoi ,  le  fervice  &  l'enterrement.  On  vous 
préfente  un  tarif  tout  imprimé  :  vous  choi- 
lîffez  combien  vous  voulez  de  prêtres ,  de 
cierges ,  de  flambeaux  ,  de  chandeliers.  Vou- 
lez -  vous  la  petite  ou  la  grande  fonnerie  ? 
vous  paierez  tant  ;  trois  volées  pour  la  petite , 
7ieuf  pour  la  grande  ;  vous  en  aure^  : 

Moniteur  k  mort ,  laiffez-nous  faire  ; 

IL  ne  s'agit  que  du  falaire,  ■ 

Tout  cela  fe  calcule  :  tant  pour  la  préfence 
de  M.  le  curé ,  &:c. 

Celui  de  S.  Euftache  eft  beaucoup  plus 
cher  que  celui  de  S.  Pierre-aux-Bœufs ,  atten- 
du qu'il  efl:  plus  gros  feigneur.  Il  n'enterre 
que  les  perfonnes  de  diftindion  :  cinquante 
francs  pour  l'ouverture  d'une  folTe;  tant  pour 
les  chantres  qui  glapiront  quand  on  defcendra 
le  corps  ;  tant  pour  la  garniture  &  le  pare- 
ment du  maître  -  autel  ;  tant  pour  le  petit 
chœur  ou  le  grand  choeur  ;  tant   pour  le.- 
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confefTeur  ou  fon  fimulacre;  tant  pour  ies 
gants  blancs. 

On  ne  viendra  chercher  le  défunt  que 
lorfque  vous  aurez  délivré  votre  argent  :  il 
ne  vous  feroit  pas  permis  d'acheter  une  bierre 
chez  un  layetler  ;  l'é glife  en  tient  magafîn  & 
doit  feule  vous  la  vendre  ;  c'eft  un  accapa- 
rement ,  elle  gagne  fur  v.otre  bierre  près  de 
la  moitié  du  prix  intrinfeque. 

A  peine  un  homme  a-t-il  rendu  le  der- 
nier foupir  ,  qu'on  l'arrache  encore  chaud 
de  fon  lit  ;  on  ne  cherche  plus  qu'à  fe  dé- 
barraffer  de  fon  corps,  La  loi  terrible  & 
fatale  des  vingt  -  quatre  heures  règne  impé- 
rieufement  dans  cette  dernière  cataftrophe  de 
la  vie  humaine  ,  comme  dans  les  fidions 
théâtrales  qu'adore  la  nation.  Elle  ne  fe  dé- 
partira jamais  de  ces  deux  mauvaifes  &: 
cruelles  règles. 

On  fuit;  on  abandonne  le  corps  à  un 
vàllard.  Ce  vdllard  eft  un  prêtre  indigent 
&  fubalterne ,  qui  garde  un  mort  la  nuit ,  8>c 
à  qui  Ton  donne  vin^t  fols  &  une  bouteille 
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Vin,  Il  lit  quelquefois  à  côté  du  cadavre , 
au  lieu  de  l'office  des  morts ,  Tibulk  ou  la 
Pucelk  :  t'amiliarifé  avec  le  trépas  ,il  veille 
indifféremment  fous  ion  étole  la  beauté  qui 
n'efl:  plus  &  le  vieillard  qui  a  terminé  fa  car- 
rière \  le  cierge  funéraire  ne  l'attrifle  pas  : 
tandis  que  le  bénitier  eft  au  pied  du  lit , 
il  tire  fa  bouteille  cachée  fous  un  coin  du 
linceul ,  il  abrège  en  la  vuidant ,  les  lon- 
gues heures  de  la  nuit. 

Avant  les  vingt-quatre  heures  le  corps  fera 
dépouillé ,  enveloppé  d'un  drap  ,  cloué  dans 
la  bierre  ,  &  porté  dans  le  trou. 

Le  lendemain  on  ne  diftinguera  plus  fon 
cercueil  ;  quatre  ou  cinq  nouveaux  peferont 
fur  le  fien  :  c'efl:  ce  qu'on  peut  voir  ,  puif-» 
qu'ils  font  le  plus  fouvent  à  découvert;  & 
l'œil ,  s'il  en  a  le  courage ,  a  la  permiffion 
de  les  compter.  Le  folfoyeur  ne  jetera  de 
la  terre  defTus  que  quand  cette  pyramide  de 
tôTmbeaux  aura  la  proportion  requife  ;  ils  ne 
feront  en  terre  proprement  dit ,  que  quand 
il  y  en  aura  un  nombre  fuffifant,  6c  que 
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le  goufFrc  avide  fera  entièrement  rempli. 

On  s'eft  élevé  contre  cette  précipitation 
inhumaine  ;  mais  les  avertiffemens  ,  ceux 
même  des  naturaliftes ,  ne  font  rien  fur  les 
ufages  enracinés  :  plus  ils  font  mauvais ,  plus 
ils  font  tenaces. 


CHAPITRE  CCLVI. 

D^un  Pauvre. 

I^Îais  peut-être  n'y  a-t-il  pas  auffi  de 
ville  où  les  mourans  foient  plus  difpofés  à 
quitter  la  vie.  Les  deux  extrêmes  de  la  fociété 
policée  ne  font  pas  heureux  ,  l'un  par  l'ennui, 
&  l'autre  par  la  mifere.  L'un  a  fatigué  fes 
fens  ,  &  ne  retrouve  plus  le  relTort  néceflfaire 
pour  fes  jouiiTances.  L'autre  acheté  trop  cher 
la  courte  &  pénible  fatisra6i;ion  de  fes  be- 
foins.  Il  eft  las  de  la  vie  dont  le  premier  eft 
dégoûté.  A  ce  fujet ,  je  veux  vous  donner  la 
narration  fui  vante. 

Dans  le  fauxbourg  Saint  -  Marcel ,  lieu  où 
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par  excellence  dominent  la  mifere ,  le  mauvais 
air  ,  conféquemment  le  mauvais  pain  ,  l'huile 
empoifonnée  ,  une  fièvre  pourpceufe  ,  bro- 
chant fur  le  tout ,  moififonnoit  les  pauvres 
par  centaines.  Ils  n'avoient  pas  le  tems  de  fè 
faire  J:raîner  à  l'Hotel-Dieu.  Les  confeffeurs 
ne  fortoi^nt  pas  d'une  maifon ,  &  l'extrême- 
ondion  defcendoit  du  grenier  au  feptieme 
étage.  (  I  ) 

Les  bras  tomboient  aux  fofifoyeurs.  Le 
cercueil  bannal ,  depuis  quinze  jours ,  rouloit 
de  porte  en  porte ,  &  ne  s'étoit  pas  trouvé 
vuide  un  feul  inftant.  On  avoit  demandé  un 
renfort  pour  exhorter  les  mourans  ;  car  la 
communauté  des  prêtres  de  la  paroifle  ne 
pouvoit  plus  y  fuffire.  Vint  un  capucin  vé- 
nérable :  il  entre  dans  une  efpece  d'écurie 
balTe ,  où  fouffroit  une  victime  de  la  conta- 


(  I  )  Parce  que  le  grenier  en  formoît  le  hui- 
tième. J'ai  fait  cette  note  pour  les  étrangers, 
qui  n'auroient  pas  conqu  comment  on  pouvoit 
defcendre  au  feptieme  étage. 
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gion.  Il  y  volt  un  vieillard  moribond ,  éten- 
du fur  des  haillons  dégoûtans.  Il  étoit  feul  : 
une  botte  de  paille  lui  fervoit  de  couver- 
ture &  d'oreiller  ;  pas  un  meuble  ,  pas  une 
chaife  ;  il  avoit  tout  vendu ,  dans  les  premiers 
jours  de  fa  maladie  ,  pour  quelques  gouttes 
de  bouillon.  Aux  murs  noirs  &  dépouillés 
pendoient  feulement  une  hache  Se  deux  fcies  : 
c'étoit  là  toute  fa  fortune ,  avec  fes  bras , 
quand  il  pouvoit  les  mouvoir  ;  mais  alors  il 
n'avoit  pas  la  force  de  les  foulever.  Prenez 
courage  ,  mon  ami ,  lui  dit  le  confefleur  ; 
ceji  une  grande  grâce  que  Dieu  vous  fait  au- 
jourd'hui ;  vous  allc^  inceffamment  fortir  de 
ce  monde ,  ou  vous  nave^  eu  que  des  peines.  .  . 
Que  des  peines  ?  reprit  le  moribond  d'une 
voix  éteinte.  Fous  vous  trompei  ;  pai  vécu 
ajfe:(^  content  ^  &  ne  me  fuis  jamais  plaint  de 
mon  fort.  Je  n  ai  çonnu  ni  la  haine  ni  V  envie  : 
mon  fommeil  étoit  tranquille  ;  je  me  fatiguois 
le  jour  ,  mais  je  repofois  la  nuit.  Les  outils 
que  vous  voye^ ,  me  procuraient  un  pain  que 
je  mangeois  avec  délices  ,  &  je  nai  jamais 


(        )  \2 

itê  Jaloux  des  tables  que  faî  pu  entrevoir* 

fai  vu  le  riche  plus  fujet  aux  maladies  quun 
autre.  J'étais  pauvre^  mais  je  me  fuis  ajfei 
bien  porté  jufqu'à  ce  jour.  Si  je  reprends  la 
fant&,  ce  que  je  ne  crois  pas  J'irai  au  chan- 
tier ,  &  je  continuerai  à  bénir  la  main  de  Dieu 
qui  jufqiià  préfent  a  pris  foin  de  moi.  Le 
confolateur  étonné  ne  favoit  trop  comment 
s'y  prendre  avec  un  tel  malade.  II  ne  pou- 
voit  concilier  lé  grabat  avec  le  langage  du 
mourant.  Il  fe  remit  néanmoins ,  &  lui  dit  : 
mon  fils  ,  quoique  cette  vie  ne  vous  ait  pas  été 
fâcheufe  ,  vous  ne  deve^  pas  moins  vous  ré- 
foudre Cl  la  quitter  ;  car  il  faut  fe  foumettre 

à  la  voknté  de  Dieu  Sans  doute  ,  reprit 

le  moribond  d'un  ton  de  voix  ferme  &  d'un 
œil  affuré ,  tout  It  monde  doit  y  paffer  à  fon 
tour,  faifu  vivre  Je  f aurai  mourir  t  je  rends 
grâces  à  Dieu  de  m' avoir  donné  la  vie ,  & 
de  me  faire  paffer  par  la  mort ,  pour  arriver 
à  lui.  Je  fens  le  moment  *  , .  .  le  voici  .... 
Adieu ,  mon  pere. 

Voilà  le  {âge  ,  je  crois  ;  &  cet  homme , 
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pendant  qu'il  vivoit,  fut  peut-être  méprifë 
du  riche  qui  ne  fait  point  faire  ufage  de  la 
vie,  &  quife  défoie  en  lâche  lorfqu'il  s'agit 
de  mourir. 


CHAPITRE  CCLVII. 

Aux  Riches. 

\js  E  z ,  ufez  donc  du  moment  qui  vous 
i-efte,  pour  faire  le  bien;  tout  va  fuir  bien- 
tôt de  vos  mains.  Soyez  cliaritables  ,  pour  ne 
point  fentir  l'inévitable  remords  qui  vous  at- 
tend ,  fi  vous  endurciffez  votre  cœur.  En- 
tendez-vous les  cris  des  néceffiteux  ?  Ils  vous 
redemandent  la  portion  que  vous  retenez  fur 
leur  fubfiftance  ,  tandis  que  les  excès  vous 
tuent.  Venez ,  approchez.  Quel  fpeftacle  dé- 
plorable !  &  fi  les  maux  vont  toujours  en 
croilTant ,  quel  fera  donc  le  fort  de  cette 
ville  ? 

Ici  ,  une  malheureufe  mere ,  impuiffante  à 
nourrir  fon  fils  à  la  mamelle ,  voit  fon  fein 
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épuifé  tromper  la  bouche  affamée  de  l'enfaiît 
chéri ,  dont  la  débile  exiftence  pefe  à  celle 
qui  lui  a  donné  le  jour ,  &  qui  ne  peut  re- 
tarder que  de  quelques  inftans  la  mort  prête 
à  l'enlever.  Là  ^  l'homme  vieilli  à  cinquante 
ans  fous  le  faix  des  travaux  publics ,  n'a  d'au- 
tre perfpeftive  que  la  confolation  d'être  reçu 
dans  un  hôpital  pour  y  mourir.  O  vous  î  qui 
nagez  dans  l'opulence  ,  qui  foulez  ce  même 
peuple  fous  les  pieds  de  vos  chevaux ,  tandis 
que  votre  regard  encore  plus  cruel  plonge 
fur  lui  avec  dédain  &  orgueil ,  ne  croyez  pas 
que  fes  maux  foient  fans  remèdes  :  ne  vous 
perfuadez  pas  que  le  malheur  foit  l'inévitable 
partage  de  la  plus  nombreufe  portion  d'hom- 
mes. Voyez  dans  le  bien  commencé  le  bien 
qui  refte  à  faire  ,  &  ne  penfez  pas  que  les 
moyens  manquent  pour  fecourir  l'humanitd 
fouffrante. 

Il  eft  peu  d'hommes  qui ,  en  donnant  aux: 
pauvres ,  n'ait  réfléchi  qu'il  n'alloit  pas  aflTez 
loin ,  &  que  fon  fuperflu  appartenoit  de  droit 
&  en  entier  aux  indigens.  Mais  on  étouffe 
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cette  voix  fecrete  ,  qui  eft  autant  le  cri  de 
la  juftlce  que  celui  de  la  pitié.  On  s'é- 
tourdit ,  on  étend  fon  néceffaire  au-delà  de 
fes  vraies  dimenfions  :  on  le  fent ,  on  cher- 
che à  fe  le  cacher  ;  mais  on  s'avoue  à  foi- 
méme  qu'on  n'a  qu'une  charité  mefquine 
6c  imparfaite.  Le  trait  de  la  vérité  échappe 
à  notre  propre  &  fecret  aveu  ;  tant  la  cen- 
fcience  eft  un  fentiment  profond  ,  durable  , 
armé  contre  nous  -  mêmes  !  On  l'afFoibiit, 
mais  on  ne  l'éteint  jamais. 

Je  laiffe  ceux  qui  me  liront ,  fur  cette 
réflexion  ,  perfuadé  que ,  s'ils  la  négligent  , 
elle  s'élèvera  un  jour  d'une  manière  terrible 
contr'eux,  &  au  moment  où  ils  voudroient 
avoir  accompli  le  bien  c|u'il  fera  trop  tard 
de  vouloir  faire.  Je  les  préviens  qu'il  n'y  aura 
plus  alors  que  l'idée  confolante  d'avoir  été 
humains ,  fecourables  ,  qui  applanlra  pour  eux 
ce  paflage  fi  redoutable  pour  quiconque  n'a 
pas  obéi  à  cette  voix  intime  ,  notre  premier 
&  incorruptible  juge. 


CHAP. 
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CHAPITRE    C  C  L  V  IIP. 
Suicide. 

Fe'RAI-JE  ici  le  tableau  du  fombre  défef- 
poir  ?  Dirai-je  pourquoi  l'on  fe  tue  à  Paris 
depuis  environ  vingt-cinq  ans  ?  On  a  voulu 
mettre  fur  le  compte  de  la  philofophie  mo- 
derne ce  qui  n'eft  au  fond  ,  je  l'oferai  dire  , 
que  l'ouvrage  du  gouvernement.  La  difïî- 
,  culte  de  vivre ,  &  d'un  autre  côté  le  jeu 
&:  les  loteries  trop  autorifées ,  voilà  ce  qui 
occalionne  les  nombreux  luicides ,  dont  on 
n'entendoit  prefque  pas  parler  autrefois.  Les 
impôts  ne  diminuent  point  ;  les  droits  d'en- 
trées font  toujours  épouvantables.  On  a  géné 
le  commerce  intérieur ,  ou  plutôt  il  n'exifte 
pas ,  tant  il  eft  furchargé  d'entraves.  Les  doua- 
nes le  fatiguent  &  le  repoulTent;  on  adelTéché 
fucce'ffivement  toutes  les  branches  nourriciè- 
res ;  on  a  tout  fait  pafTer  dans  la  main  du  roi , 
argent ,  charges  ,  privilèges ,  maîtrifes ,  &c. 
Tome  IIL  N 
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tes  %ens  de  la  finance  moderne,  calculateurs 
impitoyables  ,  femblables  aux  vampires  qui 
vont  encore  fucer  les  morts  ,  donnent  le 
dernier  coup  de  cabeftan  fur  un  peuple 
déjà  .;nis  au  preffoir.  A  la  longue  ,  tant-  de 
fardeaux  accumulés  le  font  fuccomber.  Les 
éternelles  loix  prohibitives  enchaînent  l'in- 
duftrie  ;  on  lui  a  ôté  fon  relTort. 

Ceux  c[ui  fe  tuent ,  ne  fâchant  plus  com- 
ment exifter  ,  ne  font  rien  moins  que  des 
philofophes  :  ce  font  des  indigens ,  las ,  excé- 
dés de  la  vie ,  parce  que  la  fubfiftance  eft 
devenue  pénible  &  difficultueufe. 

Quand  rendra-t-on  à  la  confommation  des 
denrées  un  cours  plus  facile  ?  Quand  le  mi- 
niftere  ,  femblable  à  l'enfant  qui  fait  un  bou- 
quet de  la  fleur  de  l'arbre  ,  fans  s'embarralTer 
du  fruit,  ceffera-t-il  de  taxer  des  denrées 
c'eft-à- dire,  d'aller  contre  fes  propies'intérêts  ? 
Car  fi  le  peuple  n'eft  pas  nourri  avec  une 
certaine  abondance ,  comment  pourra  - 1  -  on 
compter  fur  la  force,  fur  la  fanté  ,  fur  l'atta- 
ehement  des  citoyens  '<  Les  Parifjens  feront 
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énervés  -,  &  la  plupart  fe  refuferont  â  repro- 
duire leurs  femblables.  (  i  ) 

La  police  a  foin  de  dérober  au  public  la 
connoiffaace  des  fuicides.  Quand  quelqu'un 
s'eft  homlcldé  ,  un  comminaire  vient  fans 
robe  j  dreffe  un  procès-verbal  fans  le  moindre! 
éclat ,  &  oblige  le  curé  de  la  paroiffe  à  en-- 
terrer  le  mort  fans  bruit.  On  ne  traîne  plus 
fur  la  claie  ceux  que  des  loix  ineptes  pour- 
fuivoient  après  leur  trépas.  C'étoit  d'ailleurs 
un  fpeélacle  horrible  &c  dégoûtant  ,  qui  pou- 
voit  avoir  des  fuites  dangereufes  ,  dans  une 
ville  peuplée  de  femmes  enceintes. 

Le  nombre  des  fuicides  peut  monter  , 
année  commune ,  à  cent  cinquante  perfonnes* 
La  ville  de  Lon<lres  n'en  fournit  pas  aut;int , 
quoique  beaucoup  plus  peuplée  ;  &  de  plus 
la  confomption  eft  chez  les  Anglois  une  vé-^ 
ritable  maladie  ,  qui  n'exifte  point  à  Paris. 
Cette  comparaifon  nous  difpenfe  de  toute 
autre  réflexion. 

(  I  )  De  là  le  proverbe ,  enfant  de  Paris  , 
mauvaife  nourriture. 

N  i) 
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A  Londres ,  c'eft  donc  le  riche  qui  fe 
tue ,  parce  que  la  confomption  attaque  TAfl- 
glois  opuletit ,  &  que  l'Anglois  opulent  efî 
le  plus  capricieux  des  hommes ,  conféquem- 
fnent  le  plus  ennuyé.  A  Paris  ,  les  fuieidesf 
fe  trouvent  dans  les  claffes  inférieures,  & 
ce  crime  fe  commet  le  plus  fouvent  dans  des 
greniers  ou  dans  des  chambres  garnies. 

Plufieurs  fuicides  ont  adopté  la  coutume 
d'écrire  préalablement  une  lettre  au  lieute- 
nant de  police  ,  afin  d*éviter  toute  difficulté 
après  leur  décès.  On  récompertfe  cette  at- 
tention ,  en  ordonnant  leur  fépulture.  Aucun 
papier  public  n'annonce  ce  genre  dé  mort  ; 

dans  mille  ans  d'ici ,  ceux  qui  écriroient 
l'hiftoire  d'après  ces  papiers ,  peurroient  ré- 
voquer en  doute  ce  que  j'avance  ici  :  mais 
il  n'eft  que  trop  vrai  que  le  fuicide  eft  plus 
comijîtrrîsiujourd'hui  à  Paris  que  dans  toute 
autrè  ville  du  monde  connu. 
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CHAPITRE  CCLIX. 

Filets  de  Saint  -  Cloud. 

Ij  E  s  corps  des  malheureux  qui  fe  noient 
n^.ont  pas  .tous  ravantage  d'avoir  le  vafte  S« 
fuperbe.  Océan  pour  tombeau,  ainfi  qu'ils 
s'en  étoient  flattés.  Ils  s'arrêtent  ,  excepté 
*  pendant  les  tems  de  glaces  ,  aux  filets  de 
Saint  -  Cloud  ;  &  celui  qui  a  cru  pouvoir 
s'échapper  de  ce  monde  fans  laifler  aucune 
trace,  eft  reconnu  ;  fes  reftes  viennent  at- 
teler à  la  morne  fon  crime ,  fon  infortune 
&  fon  erreur. 

Dans  une  féte  publique  que  l'on  donna  , 
il  y  a  trente-deux  ans  environ  ,  fur  le  bord 
de  la  Seine ,  gonflée  par  les  grofles  eaux  , 
le  défordre  &  l'intempérance  ayant  fait  tom- 
ber dans  la  rivière  plufieurs  perfonnes  ,  le 
nombre  s'en  trouva  fi  confidérable,  qu'on  leva 
les  iilets  de  Saint- Cloud  ^2&x\  que  rien  n'at- 
teftât  Ja  multitude  des  malheureufes  viâimes, 

N  iij 


(198) 

On  trouve  fouvent  dans  ces  filçts  les  plu$ 
finguliers  débris ,  que  le  hafard  entaffe  pêle- 
mêle  ,  &  que  la  Seine  a  chariés  de  la  capi- 
tale. On  dit  que  cela  ne  laiffe  pas  que  de 
former  un  revenu  pour  ceux  qui  en  ont 
l'adininiflration  &  le  bénéfice. 

CHAPITRE  ÇCLX. 

Capitalijles. 

Le  peuple  n'a  plus  d'argent  ;  voilà  le  grand 
mal.  On  lui  foutire  ce  qui  lui  en  refte  , 
par  le  jeu  infernal  d'une  loterie  meurtrière , 
&  par  des  emprunts  d'une  fédudion  dange-- 
reufe,  qui  Te  renouvellent  incelTamment.  La 
poche  des  capitaliftes  &  de  leurs  adhérens 
recelé  au  moins  la  fomme  de  fix  cents  mil- 
lions. C'eft  avec  cette  mafTe  qu'ils  joutent 
éternellement  cqntre  les  citoyens  du  royau- 
me. Leurs  porte  -  feuilles  ont  fait  ligue ,  Si; 
cette  femme  ne  rentre  jamais  dans  la  cirçuT 
liition, 
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Stagnante  ,  pour  ainfi  dire  ,  elle  appelle 
encore  les  rlcheffes  ,  fait  la  loi ,  écrafe ,  abyme 
tout  concurrent  ,  eft  étrangère  à  l'agricul- 
ture ,  à  l'induftrie  ,  au  commerce  ,  même  aux 
arts.  Confacrée  à  l'agiotage ,  elle  eft  funefte, 
&  par  le  vuide  qu'elle  caufe  ,  &:  par  le  tra- 
vail obfcur  &  perpétuel  dont  elle  foule  la 
nation.  Il  faut  que  dans  cinq  ou  fix  années 
l'argent  paffe  tout  entier ,  par  une  opération 
violente  &  forcée ,  dans  la  main  de  ces  ca- 
pitaliftes ,  qui  s'entr'aident  pour  dévorer  tout 
ce  qui  n'eft  pas  eux. 

Et  néanmoins  on  taxe  les  arts ,  on  met 
un  impôt  fur  l'induftrie  ,  on  fait  payer  le 
commerce  ,  l'on  demande  de  l'argent  à  ua 
homme  qui  travaille.  Puifque  l'on  n'entend 
plus  que  ce  mot  de"  l'argent  ,  de  Yarguic  , 
encore  de  Varient  ,  qu'on  laift*e  donc  les 
moyens  d'amafler  de  Vargmt  ;  que  tous 
foient  appellés  à  morceler  ,  à  couper ,  à 
dépecer  la  maft'e  énorme  des  métaux  mon- 
noyés ,  qui  réfident  dans  un  petit  nombre 
de  mains  3  favorifez  tout  ce  qui  peut  creufec- 

Niv. 
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les  canaux  par  où  ce  métal  û  attendu  doit 
fe  répandre ,  au  lie\i  de  faire  des  loix  ,  des 
fîatuts  ,  des  réglemens  bizarres  ,  des  prohibi- 
tions éternelles.  Quand  tout  fe  fait  avec  de 
l'argent  ,  n'attendez  pas  que  des  vertus 
purement  patriotiques  germent  fur  lè  fol  de 
la  mifere  &  de  l'indigence. 

CHAPITRE  CCLXL 

VHôtel  des  Fermes. 

^Tè  ne  paffe  point  devant  l'hôtel  des  fermes  , 
fans  pouffer  un  profond  foupir  :  je  me  dis , 
là  s'engouffre  l'argent  arraché  avec  violence 
de  toutes  les  parties  du  royaume  ,  pour 
qu'après  ce  long  &  pénible  travail ,  il  rentre 
altéré  dans  les  coffres  du  roi.  Quel  marché 
ruineux  ,  quel  contrat  funefle  &:  illufoire  a 
iigné  le  fouverain  !  Il  a  confenti  à  la  mifere 
publique  ,  pour  être  moins  riche  iui-meme. 
Je  voudrois  pouvoir  renverfer  cette  immenfe 
Bc  infernale  machine  ,  qui  f^^ifit  à  la  gorg-e 
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chaque  citoyen ,  pompe  Ton  fang  fans  qxC'il 
puiffe  réfifter ,  &c  le  difpenfe  à  deux  ou  trois 
cents  particuliers  qui  pofledent  la  mafle  en- 
tière des  richefles.  Chaque  plume  de  commis 
cfl:  un  tube  meurtrier  qui  écrafe  le  commerce , 
l'adivité ,  l'induftrie.  La  ferme  eft  l'épou- 
vantail  qui  comprime  tous  les  deffeins  hardis 
&  généreux.  On  ne  fonge  plus  ,  dans  cette 
anarchie  ,  qu'à  fe  jeter  du  parti  des  voleurs  ; 
&:  l'horrible  finance  fe  foutient  par  fes  dé- 
prédations même.  Là,  enfin  on  tient  école 
publique  de  pillages  raffinés  -,  là  on  oflre  des 
plans  plus  oppreffifs  les  uns  que  les  autres. 

La  finance -eft  le  ver  folitaire  qui  énerve 
le  corps  politique.  Ce  ver  abforbe  les  prin- 
cipaux fucs ,  fait  naître  de  fauffes  faims ,  & 
tue  enfin  le  fein  qui  le  renferme. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  qu'on  a 
voulu  abfoudre  la  finance  ,  parce  qu'elle  gagne 
moins  aujourd'hui  qu'autrefois;  mais  il  faut 
bien  que  fes  gains  foient  encore  immenfes, 
puifqu'elle  bataille  fi  vigoureufem.ent  pour 
le  maintien  de  fes  opérations.  Puiffent  Içs 
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affemblées  provinciales ,  le  plus  bel  ëtablif- 
fement  de  notre  fiecle  ,  le  plus  propre  à  ame- 
ner le  bien  le  plus  grand  &  le  plus  defiré  , 
miner  ce  corps  financier  ,  auteur  de  tant  de 
maux  &  de  défordres  !  C'efi.  quand  il  fera 
tombé ,  que  l'on  s'étonnera  qu'il  ait  pu  fub- 
fifter  fi  long-tems  au  défavant^ge  du  fou- 
verain  &  de  la  nation.  L'homme  qui  a  pré- 
paré ce  grand  bienfait,  peut  être  (ûr  que  fa  mé- 
moire ne  périra  point  ,  &  qu'il  obtiendra  fa 
place  parmi  les  noms  que  l'on  prononce  avec 
reconnoiffance  &  refpeél:.  Il  efl:  inconteftable 
que  voilà  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Le  refle  !  Ah  î 

CHAPITRE  CCLXIL 

Mont  de  Piété. 

C3n  vient  enfin  d'établir  un  mont  de  piété^ 
qu'ailleurs  on  nomme  lombard;  &  l'admi, 
riiftration  ,par  ce  fage  établiffement  fi  long- 
tems  defiré  ,  a  porté  un  coup  mortel  à  la 
barbare  &  âpre  furie  des  voraces  ufuriers  j 
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toujours  acharnés  à  dépouiller  les  nécelîi- 
teux.  Les  agioteurs  mafqués ,  qui  cachoient 
leurs  opérations  vexatoires ,  fe  font  vu  forcés 
dans  leurs  invifibles  retranchemens.  Il  faut 
qu'ils  renoncent  à  un  commerce  illégitime  , 
dont  la  trop  puiffante  amorce  étoufFoit  toute 
fpéculation  généreufe,  toute  entreprife  ma- 
gnanime ;  car  on  ne  favoit  plus  que  tourmen- 
ter l'argent ,  pour  achever  la  ruine  de  celui 
qui  en  étoit  affamé. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  befoin  que  la 
capitale  avoir  de  ce  lombard^  quel'affluence 
intariffable  des  demandeurs.  On  raconte  des 
chofes  fi  finguheres ,  fi  incroyables,  que  je 
n'ofe  les  expofer  ici  avant  d'avoir  pris  des 
informations  plus  particulières ,  qui  m'autori- 
fent  à  les  garantir.  On  parle  de  quaranu  tonnes 
remplies  de  montres  d'or  ,  pour  exprimer  fans 
doute  la  quantité  prodigieufe  qu'on  y  en  a 
porté.  Ce  que  je  fais ,  c'eft  que  j'ai  vu  fur 
J(?s  lieux  foixante  à  quatre-vingts  perfonnes 
qui ,  attendant  leur  tour ,  venoient  faire  cha- 
cune un  emprunt  qui  n'exçédoit  pas  fix  livres. 
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L'un  portoit  Ces  cheinifes  ;  celui-ci  un  meu- 
hle;  celui-là  un  débris  d'arinoire  ;  l'autre  Tes 
boucles  de  fouliers,  un  vieux  tableau,  un 
mauvais  habit ,  &c.  On  dit  que  cette  foule 
fe  renouvelle  prefque  tous  les  jours,  &c 
cela  donne  une  idée  non  équivoque  de  la 
difette  extrême  où  font  plongés  le  plus  grand 
iionîbre  des  habitans. 

Que  donneroit  -  on  à  un  auteur  pauvre  & 
ayant  du  génie ,  qui  porteroit  un  manufcrit , 
par  exemple  ,  fE/j^rit  des  loix ,  ou  VHifloin 
du  commerce  de$  deux  Indes  ,  ou  L' Emile , 
non  imprimés  ?  Qu'en  diroit  l'huiffier-prifeur  > 
à  quel  taux  mettroit  -  il  l'ouvrage  ? 

L'opulence  emprunte  de  même  que  la 
pauvreté.  Telle  femme  fort  d'un  équipage  , 
enveloppée  dans  fa  capote ,  &  y  dépofe  pour 
vingt -cinq  mille  francs  de  diamans,  pour 
jouer  le  foir.  Telle  autre  détache  fon  jupon  , 
&  y  demande  de  quoi  avoir  du  pain. 

Le  mont  de  piété  a  fait  tomber  les  dia- 
mans ,  parce  c|ue  c'eft  la  première  chofe  qu'on 
y  a  mife  en  gage ,      infenfiblement  on  a  vu 
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les  perfonnes  les  plus  riches  ne  plus  figurer 
avec  ce  brillant  fuperflu.  Il  y  a  eu  enfuite 
dans  cette  privation  des  motifs  très-refpec- 
tables ,  &  qui  nous  font  connus.  Plus  d'un 
fervice  important  a  été  rendu  fur  ces  ob- 
jets d'un  luxe  dont  il  eft  facile  de  fe  pafler. 
Les  femmes  ont  donné  cet  exemple  :  le  fenti- 
ment  d'avoir  fait  une  bonne  adion  peut  dé- 
dommager amplemement  leur  ame  fenfible 
de  cette  frêle  &  petite  jouiflance.  On  alTure 
que  le  tiers  des  effets  ne  font  pas  retirés  ; 
nouvelle  preuve  de  l'étrange  difette  de  Tef- 
pece  monnoyée.  Les  ventes  qui  fe  font , 
offrent  beaucoup  d'objets  de  luxe  à  un  bas 
prix;  ce  qui  peut  faire  un  peu  de  tort  aux 
petits  marchands  :  mais  d'ailleurs  il  n'eft  pas 
mauvais  que  ces  objets-là  ,  qui  avoient  une 
valeur  démefurée  ,  perdent  aujourd'hui  de 
leur  taux  infenfé. 

Il  s'eft  déjà  glilfé  ,  dit-on ,  des  abus  dans 
cette  adminiftration  :  on  rudoie  un  peu  trop 
le  pauvre  peuple,  on  prife  les  objets  offerts  par 
l'indigent  à  un  trop  vil  prix  ;  ce  qui  rend  le 
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recours  prtrqu'inutlle.  Il  faiidroit  que  le  feiî-* 
timeiit  de  la  charité  dominât  entièrement  ^ 
&  l'emportât  fur  de  futiles  &  vaines  conlî- 
dérations.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  de 
cet  établiiïement  le  tempU  de  la  rniféricorde  , 
généreufe ,  adive  6c  co'mpatiffante.  Le  bien 
eft  commencé  ;  pourquoi  ne  s'acheveroit  -  il 
pas  de  manière  à  fatisfaire  fur-tout  les  plus 
infortunés  ? 

CHAPITRE  CCLXIII. 

Monopole. 

u 

N  homme  s'empare  d'une  efpece  de 
denrée  en  entier  :  alors  il  fait  îa  loi  tyran- 
niquement.  Voilà  où  le  commerce  devient 
dangereux  ,  oppreffif.  C'étoit  originairement 
im  échange  équitable  ;  il  n'y  a  plus  de  pro- 
portion ,  elle  eil  rompue  ;  une  partie  des 
contradans  eft  écrafée  ;  ce  n'eft  plus  un  com- 
merce ,  c'ed  un  monopole  ,  je  fuis  violenté. 
Cet  homme  tyrannique  me  vend  la  chofe 
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plus  qu'elle  ne  vaut ,  parce  qu'il  la  poffeje 
feul  :  il  doit  être  puni  par  les  loix. 

Mais  fi  cette  marcliatidife  eft  de  premierè 
néceflité  ;  fi  c'eft  du  pain  ,  du  vin  ,  des  lé- 
gumes ,  de  l'huile  ,  &c.  il  eft  mon  véritable 
affaffin.  Qu'on  entaffe  les  fophifmes,  que 
les  économiftes  viennent  me  prouver  que 
le  bled  eft  à  lui ,  &:  qu'il  eft  libre  d'y  met- 
tre un  prix  arbitraire  ;  ce  vendeur  fera  tou- 
jours un  barbare  :  il  me  voit  fouffrir  ,  &  il 
augmente  le  marché  fuivant  ;  il  fait  la  fa- 
mine &  il  en  rit. 

Il  fera  puni ,  me  dira-t-on  ,  il  fe  trompera 
tôt  ou  tard  dans  fes  calculs.  Mais  fes  fpé- 
culations  erronées  auront  été  bien  plus 
dangereufes  pour  moi  que  pour  lui  ;  car  , 
s'il  perd  fon  argent ,  moi  j'aurai  perdu  la 
vie. 

Non  :  tant  que  les  hommes  feront  avides , 
intéreffés ,  infenfibles  ,  il  ne  faut  pas  que  les 
denrées  de  première  néceflité  foient  aban- 
données aux  noirs  projets  de  l'avarice.  Il  eft 
ridicvUe  &C  honteux  de  livrer  à  l'étranger 


(  îo8  ) 

pour  trente  fols  de  plus  fur  un  fetiêr ,  le 
bled  que  j'ai  vu  croître  fous  mes  yeux  ;  le 
citoyen  doit  être  nourri,  &  de  préférence, 
des  produélions  de  fon  fol. 

Les  monopoles ,  tantôt  fur  les  œufs  ,  tari* 
tôt  fur  les  légumes ,  tantôt  fur  les  fruits  , 
tantôt  fur  les  épices ,  ne  font  que  trop  fré- 
quens  dans  la  capitale  ,  Si  l'on  pourroit  accu- 
fer  les  fuppôts  de  la  police  de  complicité; 
car  elle  n'a  pas  toujours  été  alTez  vigilante 
à  réprimer  ces  indignes  abus  ,  qui  affament 
la  partie  indigente  du  peuple  &:  lui  font  dé- 
tefter  l'exiftence. 

Quelquefois  les  hommes  en  place  ne  rou- 
giflent  pas  de  prêter  &:  d'avancer  leur  argent 
pour  ces  opérations  abominables.  Sous  le 
voile  qui  les  couvre ,  ôc  qu'ils  croient  impé- 
nétrable, ils  jouiffent  des  fruits  infâmes  de 
leur  avarice.  Ce  crime  devenu  commun ,  a 
flétri  des  noms  jufqu'alors  refpedés  ;  c'eft  un 
nouveau  forfait  de  l'opulence ,  &c  prefqu'in- 
connu  avant  ce  fiecle.  J'ai  vu  arrher  &  accapa- 
rer les  choux ,  les  poires  &  même  les  laitues. 

Voici 
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Voici  quatre  vers  iiir  les  mônopoteurs  ^ 
par  M.  Dorât ,  qui  m'ont  toujoursi  beaucouji 
plu. 

Ils  engloutirent  tout  par  un  trafic  honteux 
Auvent  même  leurs  mains, par  de  lâches  adrcjjsii 
Détournent  de  Cérès  les  Jblides  richejfes  , 
Et^  la  fertilité'  difparoit  devant  eux; 

CHAPITRÉ  CCLXiy. 
Le  Regrat, 

I-/  E  regrat  efl:  encore  ce  qui  tue  la  partie 
indigente  des  habitans  de  la  capitale.  Cette 
malheureufe  portion  acheté  les  denrées  beau- 
coup "plus  cher ,  &  n'a  que  le  rebut  des  ap-> 
très  citoyens.  N'ayant  pas  le  moyen  de  fa.iref 
quelques  modiques  avances  pour  fes  pro- 
vifions  annuelles  ,  elle  paie  le  double  de  ce 
que  valent  les  chofes.  Tout  augmente  d'uni 
tiers  au  moins  pour  cette  claffe  infortunée 
t{ui  eû  obligée  d'avoir  recours  à  de  petits 
Tvme  ni.  O 
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marchands  qui  revendent  en  détail  ce  qu'ils 
ont  déjà  acheté  en  détail. 

Ainfi  le  cordonnier  ,  le  maçon ,  le  tailleur , 
le  porte- faix,  le  journalier,  àic.  paient  le 
vin  ,  le  bois  ,  le  beurre  ,  le  charbon  ,  les 
œufs,  &c.  à  un  bien  plus  haut  prix  que 
lé  duc  d'Orléans  &  le  prince  de  Condé.  Ce 
n'eft  point  là  alTurément  le  chef-d'œuvre 
de  la  fociété.  On  ne  fonge  point  à  diminuer 
ces  abus  qui  empêchent  le  peuple  d'être 
nourri.  L'homme  qui  a  trois  millions  de 
revenu,  a  les  comeftibles  a  bien  meilleur 
iriarché.  Le  vin  qu'il  boit  eft  excellent ,  & 
ne  lui  coûte  pas  plus  cher  que  le  vin  que 
Thomme  du  peuple  eft  obligé  d'acheter  au 
cabaret.  Car  ïl  faut  apprendre  à  l'étranger 
qu'à  chaque  repas  l'homme  du  peuple  acheté 
fa  chétive  ration  de  vin ,  n'ayant  le  plus 
foHvent  ni  cave  ,  ni  carafon  ,  ni  argent  pour 
en  avoir  une  petite  provilîon.  Au  plus  pau- 
vre la  heface.  Plus  on  eft  indigent,  plus 
l'indigence  vous  mine  &  vous  ronge. 
Le  fel ,  par  exemple ,  que  l'on  vend 
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regrat  au  peuple  treize  fols  la  livre  >  {  i  ) 
eft  non-feulement  falfifîé  dans  Ton  origine  , 
mais  de  plus  rempli  de  mille  ordures  qui 
en  compofent  près  de  la  moitié.  La  ferme 
oblige  ,  pour  ainfi  dire  ,  ces  regradfirs  ,  à 
empoi Tonner  les  malheureux  confommateurs  ^ 
€n  leur  vendant  à  eux  -  mêmes  ce  fel  treize 
fols  :  ils  n'ont  d'autre  expédient  que  de  lé 
gâter  pour  y  trouver  leur  compte  ;  ils  y 
verfent  de  l'eau ,  ils  y  mêlent  du  fable  &c 
des  ordures.  Un  abus  auffi  intolérable  eft 
public. 

La  ferme  eft  donc  coupable  d'empoifon- 
nement  ;  car  ce  (èl  analyfé  offie  des  matier 
tes  étrangères ,  6c  cette  falfification  dange- 
reufe  efl:  l'œuvre  de  la  cupidité  financière. 
Comment  l'ame  ne  fe  fouleveroit  -  elle  pas 
d'horreur  contre  ces  impitoyables  ennemis 
des  citoyens  ,  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  , 


(  I  )  Treize  fols  une  livre  de  fel  !  tandis  que 
la  nature  I2  donne  à  notre  royaume  prefque 
pour  rien. 
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pervertiffant  tout,  gâtant  tout,  6c  votilant 
encore  fe  dérober  à  la  flétrifiiiré  qu'ils  mé- 
ritent ? 

Le  vin  que  l'on  vend  dans  les  cabarets  en 
détail ,  eft  de  même  falfifîé  ;  &  l'on  n'a  pas 
encore  vu  pendre  un  marchand  de  vin  pour 
avoir  tué  de  cette  manière  Tes  compatriotes. 
On  met  aux  galères  le  contrebandier  qui  ne 
corrompt  pas  les  denrées  qu'il  vend. 

Il  n'eft  malheureufement  que  trop  ailé  de 
falfifier  des  boifîbns  telles  que  le  vin ,  le  cidre  , 
l'eau-de-vie.  Le  marchand  enfermé  dans  Ton 
cellier ,  compofe  fecrétement  ces  mixtions  , 
y  coule  la  litharge  ,  ou  par  avarice  ou  par 
ignorance.  Ces  procédés  frauduleux  &  tou- 
jours criminels  ne  font  pas  afiez  rigoureu- 
fement  réprimés  par  la  police  ,  qui  s'endort 
ou  s'oublie  fur  un  article  aulîi  important, 

ii^nfin  ,  les  farines  gâtées  ont  été  diftrihuées 
quelquefois  de  force  aux  boulangers  des  faux- 
bourgs  ,  parce  que  l'adminiftration  qui  avoit 
fait  magajîn  de  farines  quand  elles  furent 
endommagées  par  plufieurs  accidcns  ,  ne 
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voulut  pas  -perdre  fes  avances ,  &  força  le 
peuple  à  manger  ce  bled  pourri.  (  l  ) 

Le  commerce  des  bleds  eft  donc  bien  dan-^ 
gereux  dans  la  main  des  hommes  puiflans  :  ils 
en  font  payer  aux  autres  les  erreurs  ou  les 
revers.  Si  je  deviens  marchand  ,  qui  fera  k 
métier  de  roi  ?  difoit  un  fouverain  à  qui  l'oii 
propofoit  un  accaparement. 

CHAPITRE  CCLXV. 

Fajîfications» 

C3n  devroît  donc  éclairer  de  plus  près  tou-» 
tes  les  opérations  des  meuniers  ,  boulangers  , 
marchands  de  vin  ,  épiciers  ,  regratiers ,  &c. 
parce  qu*il  s'y  mêle  perpétuellement  des  frau- 
des qui  pour  la  plupart  nuifent  à  la  fanté 
des  citoyens.  L'invigilance  de  la  police  à  cet 
égard  mérite  qu'on  lui  en  faffe  des  repro- 
ches ;  mais  fouvent  auiîi  les  préfens  que  ces 


(  I  )  Ceci  s^cft  pafTé  fous  le  règne  précédent. 
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f^Ififîcateurs  font  aux  fubalternes  prépofés  ^ 
leur  alTurent  une  impunité  clangereufe.  Quoi 
de  plus  important  néanmoins  à  furveiiler  avec 
vigueur  ,  que  ce  qui  contribue  à  lafanîé  pu- 
blique ? 

On  pourfuit  avec  vigilance  les  voleurs  de 
mouchoirs  ,  &  l'on  ne  pourfuivfoit  pas  de 
même  celui  qui  m'*empoifonne  ?  Quelle  con- 
tradiction î 

CHAPITRE  CCLXVI. 
Mçndians. 

E  T  comment  voulez  -  vous  ^  à  la  fuite  de 
tant  d'abus  trop  accrédités,  que  cette  ville  , 
qu'on  appelle  fiiperhe ,  ne  pullule  pas  de 
mendiàns  ?  L'œil  de  l'étranger  eft  touj  ours 
défagréablement  frappé  de  leur  nombre  ,  & 
il  ne  revient  point  de  fa  furprife.  Autant  de 
rnendians  ,  autant  de  taches  dans  la  lésisla- 
tion  d'un  peuple.  Il  ne  faut  pas  pour  cela 
les  étouffer  comme  on  a  fait  dans  ce  qu'on 
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nomme  dépôts.  C'eft  une  cruauté  abomi- 
nable SsC  gratuite. 

On  n'a  pas  afiez  cherclié  les  moyens  ds 
remédier  à  cet  épouvantable  dé  Tordre  ;  ce  qui 
déshonorera  infailliblement  nos  magiftrats  , 
s'ils  ne  s'occupent  de  cet  objet.  On  leur  a 
propofé  plufieurs  plans  également  bons;  il$ 
n'ont  plus  qu'à  choifir. 

Il  paroît  que  chez  les  anciens  il  y  avoit 
des  pauvres ,  mais  point  d'indigens.  On  voit 
que  les  efclaves  avoient  leurs  habits  ,  leurs 
•  tables  ,  leurs  lits  :  11  n'eft  point  dit  dans 
aucun  auteur  ,  qu'on  rencontrât  dans  les 
villes ,  de  ces  objets  fales  &  dégoûtans  ,  qui 
déterminent  violemment,  la  pitié ,  ou  repouf- 
fent  la  main  charitable.  La  mal  -  propreté  , 
rongée  de  vermiine ,  ne  couroit  pas  les  rues 
avec  des  gémiffemens  qui  déchirent  l'oreille  , 
^  des  plaies  qui  épouvantent  les  yeux. 

Ces  abus  font  incorporés  avec  la  législa- 
tion plus  occupée  à  conferver  les  grandes 
fortunes  que  les  petites.  Le^  grands  proprié- 
taires ,  quoi  qu^en  difent  les  fyftémes  nou- 

O  iv 
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Vfaux  ,  font  funeftes.  Ils  peuplent  la  terre  det 
forêts ,  puis  de  biches  &  de  daims  :  ils  s'é- 
puifent  en  jardins  -  fleuriftes  ,  &  Toppreffion 
des  riches  va  toujours  écrafant  la  partie  la 
plus  malhejLireufe, 

On  a  traité  les  pauvres  ,  en  1 769  &  dans 
les  trois  années  fuivantes  ,  avec  une  atrocité  , 
une  barbarie  qui  feront  une  tache  ineffaçable 
à  un  fiecle  ^'on  appelle  humain  &  éclairé. 
On  eût  dit  qu'on  en  voulôit  détruire  la 
race  entière ,  tant  on  mit  eri  publi  les  pré- 
ceptes de  la  charité.  Ils  moururent  prefque  • 
tous  dans  les  dépôts ,  efpece  de  prifons  oij 
rindigence  eft  punie  comme  le  crime. 

On  vit  des  enlevemens  qui  fe  faifoient  de 
nuit  par  des  ordres  fecrets.  Des  vieillards , 
?3es  enfans  ,  des  femmes  perdirent  tout-à- 
coup  leur  liberté,  &  furent  jetés  dans  des 
prifons  infères ,  fans  qu'on  fût  leur  impofer 
pn  travail  confolateur.  Ils  expirèrent  en  invo- 
quant en  vain  les  loix  protedrices  &  I3  mi- 
féricorde  des  hommes  en  place. 

Le  prétexte  étoit,  que  l'indigence  eft  voi- 
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fjne  du  crimê ,  que  les  féditions  çommencent 
par  cette  foule  d'hommes  qui  n'ont  rien  à 
perdre;  &  comme  on  alloit  faire  le  com- 
merce dçs  bleds,  on  craignit  le  défefpoir  de 
cette  foule  de  néceflîteux ,  parce  qu'on  fentoit 
bien  que  le  pain  devoit  augmenter.  On  dit, 
itouffenS'ks  d'avance  ;  &  ils  furent  étouffés  : 
on  n'imagina  pas  d'autres  moyens. 

Ces  horreurs  ont  cefle  en  grande  partie. 
On  ne  fauroit  en  accufer  que  des  fubalternes 
avides ,  qui  outre  -  palTent  le  pouvoir ,  & 
qui  frappent  fur  le  pauvre  fans  défenfe , 
çroyant  bien  rem^^lir  leur  emploi  par  les 
?noyens  les  plus  extrêmes  &  lès  plus  féveres. 

En  général ,  ceux  qui  travaillent  de  leurs 
bras  ,  ne  font  pas  affez  payés  ,  vu  la  diffi- 
culté de  vivre  dans  la  capitale  :  ce  qui  préci- 
pite dans  la  honteufe  mendicité  des  hommes 
jas  de  tourmenter  leur  exigence  prefqu'in- 
frii,él:ueufement. 

Le  voyageur ,  dont  le  premier  coup-d'œil 
juge  beaucoup  mieux  que  le  nôtre  corrompu 
par  l'habitude  ,  nous  répétera  que  le  pé\iple 
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vie  Paris  efî:  le  peuple  de  la  terre  qui  tra- 
vaille le  plus ,  qui  e{\  le  plus  mal  nourri , 
&  qui  paroit  le  plus  trlfte.  L'Efpagnol  fe 
procure  à  bon  marché  la  nourriture  &  le 
vêtement  :  enveloppé  clans  (on  manteau  & 
couclré  au  pied  d'un  arbre  ,  il  dort  &  végète 
paifibîement.  L'Italien  s'abandonne  à  un  doux 
repos ,  qu'interrompt  un  léger  travail ,  & 
ouvre  fon  ame  aux  délices  journalières  de  la 
jnuiique.  L'Angîois  bien  nourri,  fort  &  ro- 
bufte ,  heureux  &  libre  dans  les  tavernes , 
reçoit  tous  les  fruits  de  fon  adive  induftrie  , 
&  en  jouit  perfonnellement.  L'Allemand  boit, 
fume  &c  s'engraiiTe  fans  foucis.  Le  Suédois 
îiume  l'eau-de-vie  de  grains.  Le  P^-uffe  ,  fans 
prévoyance  fâcheufe ,  trouve  une  forte  d'a- 
bondance dans  l'efclavage.  Mais  le  Parifien  pau- 
vre ,  courbé  fous  le  poids  éternel  des  fatigues 
&  des  travaux  ,  élevant ,  bâtiffant ,  forgeant , 
plongé  dans  les  carrières ,  pertlié  fur  les  toits , 
voiturant  des  fardeaux  énormes  ,  abandonné 
à  la  merci  de  tous  les  hommes  puiflans ,  & 
écrafé  comme  un  infedle  des  qu'il  vei^t; 
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élever  la  voix  ,  ne  gagne  qu'avec  'peine  Se 
à  la  Tueur  de  fon  front  une  chétive  fub- 
fiftance  qui  ne  fait  que  prolonger  fes  jours, 
Tans  lui  aflurer  un  fort  paifible  pour  ùl  vieil- 
leiTe. 

CHAPITRE  CCLXVII. 

M  en  di  ans  valides. 

Aïs  s'il  ell  plufieurs  mendians  que  îa 
mifere  force  à  tendre  la  main  ,  &  qui ,  af- 
faires fouî  le  poids  du  malheur ,  ont  dans 
le  gefte  l'abattement  de  la  vraie  douleur  ,  & 
dans  les  yeux  le  feu  fombre  du  défefpoir  , 
il  eft  aufli  un  grand  nombre  de  gueux  hy- 
pocrites ,  qui  par  des  gémiiTemens  impof- 
teurs  &  des  infirmités  fadices  ,  furprennent 
votre  libéralité  ,  &  trompent  votre  compaf- 
fion. 

D'une  voix  artificielle  ,  plaintive  &  mo- 
notone ,  ils  articulent  en  traînant  le  nom  de 
Dieu  ,  &  vous  pourfuiveat  dans  les  rues 


C  2ia  ) 

avec  ce  îiom.  facré  ;  mais  ces  miférables  ne 
craignent  ni  fa  juftice  ni.  fa  préfence.  Ils  men- 
tent à.  chaque  paflimt  :  entretenus  par  les 
aumônes,  iis  font  femblant  d'être  foufFrans, 
mutilés ,  pour  fe  dérober  au  travail  qu'ils 
déteftenÈ., 

On  a  vu  jadis  des  poltrons  fe  couper  le 
pouce  j.  pour  fe  difpenfer  d'aller  à  la  guerre. 
Eux  ,  ils  fe  couvrent  de  plaies  hideufes ,  pour 
attendrir  le  peuple  ;mais  quand  la  nuit  vient, 
âiivez  ces  vagabonds  dans  le  cabaret  reculé 
de  quelque  fauxhourg  ,  lieu  du  rendez- 
vous  :  vous  verrez  tous  ces  eftropiés  ,  droits 
&C  difpos ,  fe  raffembler  pour  leurs  bruyantes 
©rgies..  Le  boiteux  a  jeté  fa  béquille,  l'aveu- 
gle fon  emplâtre ,  le  boffu  fa.  bofle  de  crin 
le  manchot  prend  un  violon  ;  le  muet  donne 
le  fignal  de  l'intempérance  effrénée.  Us  boi- 
vent,  ils  chantent,  ils  hurlent  ,ils  s'enivrent  ; 
la  licence  la  plus  débordée  règne  dans  ces, 
afl'eiliblées.  Ils  fe  vantent  des  impôts  préle- 
vés fur  la  fenfibilité  publique  ,  de  la  violence 
(^[u'ils  font  aux  ames  compatiiTantos  cré- 
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€ules.  Ils  fe  communiquent  leurs  fecreîs  •;  ils 
répètent  leurs  rôles  làmen tables  avec  d&t 
■éclats  de  rire  licencieux.  La  communauté  de 
femmes  eft  en  ufage ,  comme  à  Lacédémone, 
parmi  ces  miférables  tjui ,  dans  une  égalité 
fcandaleufe  ,  ne  reconnoiflent  aucun  priti- 
cipie ,  &  ont  dépouillé  ces  fentimens  de  pu- 
deur qui  femblent  innés  dans  tous  les  hom- 
mes policés. 

Ils  fe  félicitent  de  fublîfter  fans  tien  faire  , 
de  partager  tous  les  plaifirs  de  la  fociété  ,  fans 
en  connoître  les  charges.  Les  enfans  qui  pro- 
viennent de  ces  commerces  infâmes  &  illicites, 
font  adoptés  par  les  premiers  d'entr'eux ,  qm 
ont  befoin  d'un  objet  innocent  pour  exciter 
la  pitié  publique.  Us  drelTent  leur  voix  en- 
fantine à  l'accent  de  la  iiiendicité  ;  à 
îtiefure  que  l'enfant  grandit,  il  transforme 
en  métier  la  funefte  éducation  qu'on  lui  à 
donnée. 

Lorfqu'ils  manquent  d'enfans  j  ces  miféra- 
bles enlèvent  ceux  d'autrui  :  alors  ils  con- 
tournent &  disloquent  leurs  membres  pour 
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leur  lîonner  ce  qu'ils  appellent  des  jambes 
&  des  bras  de  Dieu. 

Cet  infâme  &  criminel  métier  enrichi/Toit 
autrefois  plus  qu'il  n'enrichit  aujourd'hui ,  vu 
la  févérité  de  la  police  fur  cet  article.  On 
a  vu  des  mendians  donner  trente  &:  quarante 
mille  francs  en  mariage  à  leurs  filles  ,  &  vivre 
chez  eux  très-commodément  ,  après  avoir 
râlé  une  journée  entière  pour  attirer  des  au- 
mônes abondantes. 

Mais  comment  ofe-t-on  punir  la  men- 
dicité ,  lorfqu'on  voit  celle  des  ordres  reli- 
gieux, revêtue  d'une  apparence  légale,  &, 
pour  ainfi  dire  ,  confàcrée  ?  Ces  ordres  font 
riches ,  &  ne  mendient  ,  dit  -  on ,  que  par 
humilité  ;  mais  l'exemple  n'eft  -  il  pas  dan-^ 
gereux  ?  &  comment  peut  -  on  établir  une 
différence  entre  des  fainéans  vêtus  d'un  froc , 
&  des  fainéans  de  profeffion  ,  qui  fubfident 
de  la  charité  publique  ? 

Toutes  ces  filles  qui  le  foir  vous  offrent 
leurs  appas  pour  une  légère  rétribution ,  peu- 
vent être  confidérées  comme  de  jeunes  raen- 
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(liantes  ;  car  elles  font  encore  plus  affamées 
que  fibertlnes.  Elles  vous  demandent  votre 
argent  plutôt  que  vos  carefifes. 

CHAPITRE    CCLX  VIII. 

Nécefflteuxr 

Ïl  n'efi:  prefque  pas  poffible,  dans  la  fitua- 
tion  aâuelle  de  notre  gouvernement ,  qu'il 
ne  fe  trouve  yn  grand  nombre  de  coupables  , 
parce  qu'il  y  a  une  foule  de  nkcjjuzux  qui 
n'ont  qu'une  exifîence  précaire,  &  que  la, 
première  loi  eft  qu'il  faut  vivre.  L'horrible 
inégalité  des  fortunes  ,  qui  va  toujours  en 
augmentant ,  un  petit  nombre  ayant  tout  & 
la  multitude  rien  ;  les  pères  de  famille  dé- 
pouillés de  leur  argent  par  la  voie  trop  fé- 
duifante  des  loteries  &  rentes  viagères ,  fléau 
moderne,  &:  ne  laifîant  prefque  plus  à  leurs 
enfans  que  des  contrats  en  parchemin  aii- 
nulléî  à  leur  décès  ;  le  fardeau  de  la  mifere, 
la  dureté  infolente  du  riche  qui  marchande 


(  ii4  ) 

h  fueiir  &  la  vie  du  manouvner  ,  les  en 
tt-avës  m'ifés  à  l'induftrie ,  les  impôt:  nr^lti- 
plies,  le  déplacement  &  l'incertitude  des 
états  ,  le  défaut  de  circulation  ,  le  haute- 
ment prodigieux  des  denrées  ,  les  routes  du 
commerce  obftruées  ,  tout  précipite  l'infor- 
tune dans  un  inévitable  défordre. 

Arrivent  les  loix  pénales  ,  entourées  de 
bourreaux  ;  mais  on  corrige  rarement  le  mal 
qu'on  n'a  point  fu  prévoir.  Les  potences, 
îes  échafauds  ,  les  roues ,  les  galères ,  inu- 
tiles vengeances  !  Les  mêmes  délits  recom- 
mencent ,  parce  que  la  fource  n'en  a  pas  été 
fermée  :  il  en  eft  de  ^même  de  ces  plaies 
qui  verfent  toujours  tin  fang  corrompu ,  parée 
qu'on  n'attaque  point  la  maffe  infedée. 

Plufieurs  riches  ne  font  pas  devênus  plus', 
humains.  L'injufte  diftribution  de  la  propriété 
a  été  maintenue  par  les  loix  même  &  par 
les  fupplices.  Les  coupables  ont  eu  la  tenta^ 
tien  qui  naiffoit  de  leur  fituation  :  leurs  be- 
foins  n'ont  point  changé.  Ils  auroient  été 
fidèles  obfervateurs  des  loix ,  fi  ks  loix  les 
a  euflent 
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eulTent  protégés  en  quelque  cho/e  :  tmtâ 
leurs  mains  étant  vuidcs ,  la  loi  les  repoufîbiti 
La  faim  d'un  côté ,  de  l'autre  des  peines 
atroces  les  tenoient  en  fufpens.  Jugéz  ds 
l'impérieufe  &  cruelle  néceffité  ,  puifqu'ils 
ont  hafardé  leur  vie.  Je  ne  parle  point  ici 
de  ces  crimes  atroces  &  réfléchis  qu'enfantent 
la  vengeance  &  la  trahifon ,  mais  de  ces  cri- 
mes hardis  qui  exigent  le  partage  des  biens* 
C'efl  la  fociété  qui  a  commencé  le  mal ,  parce 
qu'elle  n'^  pas  affez  travaillé  pour  la  fubfiftancei 
commune ,  que  tous  ont  droit  d'attendre  ; 
&  le  malheureux  qui  monte  fur  l'échafaud  , 
me  paroît  toujours  accufer  un  riche. 


.C  HAPITRE  CCLXIX. 

VHéul  -  DieUt 

J  ^IRAI  a  l'hôpital  y  s* écv'ye  le  pauvre  Pafî- 
fien  î  mon  pere  y  eft  mon  ,  fy  mourrai  auffi  ; 
&  le  voilà  à  moitié  confolé.  Quelle  abnéga,»-. 
tion  î  Quelle  profonde  infenfibilité  ! 
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Cruelle  cliaiïté  que  celle  de  nos  kôpîtatix  ! 
Fatal  fecours ,  appât  trompeur  &  funefte  î 
Mort  cent  fois  plus  trifte  &  plus  afFreufe  que 
celle  que  l'indigent  recevroit  fous  fon  toit, 
abandonné  à  lui  -  même  &  à  la  nature  !  La 
maifon  de  Dieu  !  &  on  ofe  l'appeller  ainfi  ! 
Le  mépris  de  l'humanité  femble  ajouter  aux 
maux  qu'on  y  fouffre.  Le  médecin ,  le  chi- 
rurgien font  payés  ;  d'accord  :  les  remèdes 
ne  coûtent  rien;  je  le  fais  :  mais  on  coiiî^iiera 
le  malade  à  côté  d'un  moribond  6c  d'un  ca- 
davre ;  oh  lui  mettra  le  fpeflacle  de  la  mort 
fous  les  yeux  ,  lorfque  les  angoiffes  de  la 
terreur  pénétreront  déjà  fon  ame  épouvan- 
tée. ...  La  maifon  de  Dieu  î  On  le  plongera 
dans  un  air  rempli  de  miafmes  putrides  ;  on 
le  foumettra  à  un  defpotifme  qui  n'écoutera 
ni  le  cri  de  fa  douleur ,  ni  fes  repréfentations  , 
ni  fes  plaintes  ;  on  ne  lui  donnera  perfonnie 
pour  le  confoier ,  pour  l'affermir  ;  on  fera 
indifférent  à  l'enlever  comme  mort  ou  com- 
me convalefcent  :  la  pitié  même  fera  aveugle 
&.  meurtrière  ;  car  elle  n'aura  plus  ce  qui  la 


eara^éiîre ,  îa  compaffion  profonde ,  lattêil- 
tion  fecourable ,  les  larmes  de  la  fenfihi- 
lité. ...  La  malfon  de  Dieu  !  Tout  eft  dur  6c 
farouche  dans  des  lieux  ©ù  tout  fouffre.  Les 
maladies  les  plus  contraires  feront  fous  la 
même  couverture,  &  une  fimple  indifpofi- 
tion  fe  convertira  en  un  mal  cruel. 

Qui  ne  fuiroit  ces  hofpices  fanglans  &C 
dénaturés  ?  Qui  ofera  mettre  le  pied  dans 
cette  maifon ,  où  le  lit  de  la  mifpricorde  eft 
cent  fois  plus  affreux  que  le  grabat  nu  de 
l'indigent;  &c  tandis  que  ces  horreurs  révol- 
tantes affligent  les  regards  de  l'étranger  & 
opprelfent  les  cœurs  irrités ,  on  apprend  avec 
une  furprife  mêlée  d'effroi  &  d'indignation, 
tpe  les  hommes  auxquels  cette  adminiflra- 
tion  importante  eft  confiée  ,  n'ont  rien  fait 
encore  pour  éviter  du  moins  la  honte  des 
reproches  ;  que  le  grand  fcandale  fubfifle  ; 
que ,  tarvdis  que  tous  les  biens  du  clergé 
appartiennent  de  droit  aux  pauvres  ,  difent 
les  faints  canons ,  le  clergé  n'a  point  fecouru 
puiffamment  l'humanité  fouffrante ,  &  quç 
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ion  zeîe  n  paru  tiède  fur  le  devoir  le  plus 
facré  que  fes  obligations  lui  iinpoloient. 

Que  feroit-ce,fi  le  vol  facrilci^e  de  . biens 
tkftinés  au  foulagement  des  "miiërable  ,  fi 
tes  richefles  détournées  faifoient  lortir  la 
cruauté  des  établiffemcns  même  f'oiidés  par 
îa  bienfaifance  ?  Eft  -  il  fous  le  ciel  un  crime 
qui  méritât  plus  l'exécration  de  tous  les  hom- 
iiîes  ?  Et  cependant  la  voix  publique  acGufe 
hautement  ces  régilTeurs  ,  dont  le  nom  ne 
devroit  être  cité  qu'avec  attendnffement  &C 
lefpeét. 

L'Hôtel  -  Dieu  a  été  fondé  en  660  par 
feint  Landry  &:  le  comte  Archambaud  , 
pour  y  recevoir  les  malades  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  fans  exception  de  perfonn-es.  Le 
juif,  le  Turc,  le  proteftant ,  l'idolâtre,  le 
chré^ien  y  entrent  également.  Il  y  a  douze 
cents  lits ,  Se  le  nombre  des  malades  fe  monte 
à  cinq  ou  fix  mille.  Comptez  pour  l'Hôpital- 
Général  dix  à  douze  mille  perfonnes ,  pour 
Bicctre  quatre  à  cinq  mille  ;  vous  aurez  le 
^lcaoii.L.vînent  des  infortttués  qui  ne  faysnt 
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où  porer  leur  tête.  Car  cîans  nos  gouverno- 
mens  modernes ,  Ton  reçoit  l'exiftence  fans 
obtenir  le  point  où  doit  repofer  cette  même 
«xiftence. 

Il  eft  prefqu'impoffible  de  favoir  quels 
font  les  revenus  de  l'Hôtel  -  Dieu.  Ils  font 
immenfes  -,  &:  ce  qui  le  feroit  croire ,  c'eft 
l'attention  que  l'on  a  d'en  dérober  la  con- 
noifiance  au  public.  Les  abus  paroîtroient 
beaucoup  plus  révoltans  à  côté  de  cette  opu- 
lence. Rapprochez  la  mai/on  de  Chanté  de 
Lyon  &  V hôpital  de  Kerf ailles  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  ;  d'un  côté  ,  vous  appercevrez 
un  ordre  admirable ,  une  régie  digne  d'élo- 
ges &:  qui  attendrit  le  contemplateur;  de 
l'autre  ,  vous  verrez  tous  les  vices  qui  affli- 
gent l'ame,  qui  la  foulevent,  &  qui  ne  lui 
permettent  pas  de  paffer  fur  cet  objet  fans 
exhaler  fa  profonde  indignation. 

On  efpéroit  que  le  dernier  incendie  tour- 
neroit  à  l'avantage  des  malades;  qu'on  bâ- 
tiroit  fur  un  nouvel  déplacement  un  édi- 
fice plus  fpacieux ,  plus  fain  ;  mais  on  a 
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laiffé  fubfifter  prefqiie  tous  les  anciens  abus. 

L'Hôtel-Dieu  de  Paris  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  être  peftilentiel ,  à  caufe  de  fon  athmof- 
phere  humide  &:  peu  airée;  les  plaies  s'y 
gangrènent  plus  facilement ,  &  le  fcorbut  & 
la  gale  n'y  font  pas  moins  de  ravages ,  pour 
peu  que  les  malades  y  féjournent. 

Les  maladies  les  plus  fimples  dans  leur 
principe ,  acquièrent  des  complications  graves 
par  une  fuite  inévitable  de  la  contagion  de 
l'air  ;  c'eft  par  la  même  raifon  que  les  plaies 
fimples  à  la  tête  &  aux  jambes  font  mortelles 
dans  cet  hôpital. 

Rien  ne  confirme  mieux  ce  que  j'avance, 
que  le  dénombrement  des  miférables  qui 
périffent  tous  les  ans  à  l'Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris &  à  Bicêtre  :  il  meurt  le  cinquième  des 
malades  ;  calcul  effrayant ,  &  qu'on  envifage 
avec  la  plus  parfaite  indifférence  ! 

Il  efl:  prouvé  par  l'expérience  &  par  les 
obfervations  des  phyficiens,  qu'un  hôpital 
qui  contient  plus  de  cent  lits ,  eft  une  vraie 
p»fte  :  on  pe«t  ajouter  que ,  toutes  les  fois 
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que  l'on  traitera  deux  malades  dans  la  même 
chambre ,  on  les  expofera  évidemment  à  fe 
nuire  beaucoup ,  8s£  que  par  conféquent  Ton 
agira  contre  toutes  les  loix  de  l'humanité. 

Puiffe-t-il  fe  rencontrer  des  hommes  affez 
courageux  pour  remédier  à  ce  qui  dégrade 
aux  yeux  de  l'étranger  cette  partie  de  l'ad- 
miniftration  publique  !  Puiffent-ils  braver  les 
adverfaires  qui  frémiffent  du  moindre  chan- 
gement !  Puiffe  enfin  le  génie  du  bien  l'em- 
porter fur  le  génie  du  mal ,  toujours  fort ,  tou- 
jours opiniâtre  &  faifant  la  plus  vigoureufe 
défenfe  contre  tous  les  plans  généreux  qiû 
intéreffent  l'humanité  ! 

On  croit  pouvoir  aflurer  ici  que  le  revenu 
de  l'Hôtel-Dieu  eft  tel ,  qu'il  fuffiroit  pour 
iiourrir  prefque  la  dixième  partie  de  la  capi- 
tale ;  &  le  patrimoine  facré  des  pauvres  fe 
trouve  livré  aux  vices  d'une  adminift ration 
infuffifante  ,  pour  ne  pas  dire  plus  ,  puifqu'elle 
fe  trompe  depuis  fi  long-tems ,  &  dans  le  choix 
des  moyens  &  dans  l'exécution. 

®      P  iv 
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CHAPITRE  CCLXX. 

Clamart, 

Les  corps  que  l'Hôtel  -  Dieu  vomit  jour- 
nellement ,  font  portés  à  Clamart  :  c'eft  un 
Vafte  cimetière,  dont  le  gouffre  efl:  toujours 
ouvert.  Ces  corps  n'ont  point  de  bierre  ;  ils 
font  confus  dans  une  ferpilliere.  On  fe  dépêche 
de  les  enlever  de  leur  lit  ;  &  plus  d'un  jna- 
lade  réputé  mort ,  s'eft  réveillé  fous  la  main 
hâtive  qui  l'eiifermoit  dans  ce  groflier  lin- 
ceul ;  d'autres  ont  crié  qu'ils  étoient  vivans  , 
dans  le  chariot  même  qui  Içs  conduifoit  à  la 
fépulture, 

Ce  chariot  eft  traîné  par  douze  hommes  : 
Vh  prêtre  fale  8>ç  crotté ,  une  cloche ,  une 
croix  ,  voilà  tout  l'appareil  qui  attend  le  pau- 
vre   mais  alors  tout  eft  égal. 

Ce  chariot  lugubre  part  tous  les  jours  de 
l'Hôtel -Dieu  à  quatre  heures  du  matin;  il 

îQulê  dan§  k  filence  dê  la  nuit,  La  çloçhç  qui 


le  précède,  éveille  à  Ton  pafTage  ceux  qui 
dorment  ;  il  faut  fe  trouver  fur  la  route  pour 
bien  fentir  tout  ce  qu'infpire  le  bruit  de  ce 
chariot,  ôc  toute  l'impreffion  qu'il  répand 
dans  l'ame. 

On  l'a  vu ,  dans  certains  tems  de  morta- 
lité ,  palTer  jufqu'à  quatre  fois  en  vingt-quatre 
heures  :  il  peut  contenir  jufqu'à  cinquante 
corps.  On  met  les  enfans  entre  les  jambes  des 
adultes.  On  verfe  ces  cadavres  dans  une  folTe 
large  5>C  profonde  ;  on  y  jette  enfuiîe  de  la 
chaux  vive  ;  &  ce  creufet  qui  ne  fe  ferme 
point ,  dit  à  l'œil  épouvanté ,  qu'il  dévoreroit 
fans  peine  tous  les  habitans  que  renferme  la 
capitale. 

L'arrêt  du  parlement ,  du  7  juin  176  5  ,  qui 
fupprime  tous  les  cimetières  dans  Fenclos 
de  la  ville  de  Paris  ,  efl:  demeuré  fans  effet. 

La  populace  ne  manque  pas ,  le  jour  de  la 
féte  des  morts  ,  d'aller  vifiter  ce  vafte  cime- 
tière ,  où  elle  preifent  devoir  fe  rendre  bien- 
tôt à  ia  fuite  de  fes  pères.  E!le  prie  &s'ag§^ 
nouille ,  puis  fe  relevé  pour  aller  boire,  li  n'y 
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a  l'a  ni  pyramides ,  ni  tombeaux  ,  ni  infcrip- 
tions ,  ni  maufolées  :  la  place  eft  nue.  Cette 
terre  graffe  de  funérailles  eft  le  champ  où  les 
jeunes  chirurgiens  vont  la  nuit,  franchiffant 
les  murs  ,  enlever  des  cadavres  pour  les 
foumettre  à  leur  fcalpel  inexpérimenté  :  ainli 
après  le  trépas  du  pauvre  ^on  lui  vole  encore 
fon  corps;  &  l'empire  étrange  que  l'on 
exerce  lur  lui ,  ne  calTe  enfin  que  quand  il  a 
perdu  les  derniers  traits  de  la  relTemblance 
humaine. 

CHAPITRE  CCLXXI. 

Les  Enfans  trouvés. 

L'hôpital  des  enfans  trouvés  eft  un  autre 
gouffre ,  qui  ne  rend  pas  la  dixième  partie 
de  l'efpece  humaine  qu'on  lui  confie.  Dans 
la  province  de  Normandie  on  a  calculé,  d'a- 
près l'expéiienCe  de  dix  ans,  qu'il  mouroit 
cent  quatre  enfans  fur  cent  huit.  Voyez  la 
Cazette  des  Deux-Ponts,  du  9  avril  Î771  ; 


le  réfultat  s'^eû  trouvé  à  peu  près  pareil  dam 
plufieurs  provinces  du  royaume. 

Sept  à  huit  mille  enfans  légitimes  ou  illé- 
gitimes arrivent  tous  les  ans  à  l'hôpital  de 
Paris ,  &  leur  nombre  augmente  chaque  an- 
née. Il  y  a  donc  fept  mille  pères  malheu- 
reux ,  qui  renoncent  au  fentiment  le  plus 
cher  au  cœur  de  l'homme.  Ce  cruel  aban- 
don que  combat  la  nature  ,  annonce  une  foule 
de  néceffiteux  ;  &:  ce  fut  de  tout  tems  l'in- 
digence qui  caufa  la  plupart  des  défordres 
trop  généralement  attribués  à  l'ignorance  &: 
à  la  barbarie  des  hommes. 

Dans  les  pays  où  le  peuple  jouit  d'une 
certaiae  aifance  ,  le.s  citoyens  même  des  der- 
nières cl^ffes  font  fidèles  à  la  loi  de  la  nature  ; 
la  mifere  ne  fit  &  ne  fera  jamais  que  de 
mauvais  citoyens. 

A  ne  confidérer  que  les  caufes  ordinaires 
qui  précipitent  les  enfans  dans  ce  malheu- 
reux gouffre ,  mille  raifons  prefîantes  excu- 
fent  une  grande  partie  de  ceux  qui  ont  eu 
le  malheur  de  fe  trouver  réduits  à  cette  cruelle 
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n/ceffitë.  Les  calamités  nationales  ont  ëpuifé 
peu  à  peu  les  forces  &  les  reflources  du  corps 
politique;  mais  il  eft  une  foule  de  caufes 
fécondes  qu'il  fera  très-aifé  de  démêler  , 
pour  peu  qu'on  veuille  réfléchit  fur  la  conf- 
tîtution  politique  de  la  capitale. 

La  difficulté  de  vivre  s'y  fait  fentîr  de  plus 
en  plus.  Quelqu'envie  qu'aient  tous  les  in- 
^  dividus  de  fe  procurer  de  quoi  fubfifter  hon- 
nêtement ,  il  ne  leur  eft  plus  également  pof- 
fible  d'y  parvenir.  Et  comment  fonger  à  la 
fubfiftance  des  enfans ,  quand  celle  qui  ac- 
couche eft  elle-même  dans  la  mifere,  &  ne 
voit  de  fon  lit  que  des  murailles  dépouillées  ? 

Le  quart  de  Paris  ne  fait  pas  bien  fûre- 
ment  la  veille ,  fi  fes  travaux  lui  fourniront 
de  quoi  fubfifter  le  lendemain.  Faut-il  être 
étonné  qu'on  fe  porte  au  mal  moral ,  quand 
on  ne  connoit  que  le  mal  phyfique? 

En  tout  tems,  à  toiites  les  heures  du  jour 
&  de  la  nuit ,  fans  queftion  &  fans  formalité  , 
on  reçoit  tous  les  enfans  nouveaux-nés  qu'on 
préfente  à  cet  hôpital. 
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Ce  fage  établiffement  a  prévenu  &  em- 
pêché mille  crimes  fecrets  :  l'infanticide  eâ. 
aufïi  rare  qu'il  étoit  commun  autrefois  ;  ce 
qui  prouve  que  la  législation  change  tota- 
lement les  mœurs  d'un  peuple. 

Une  fille  qui  a  eu  une  foibleffe ,  la  dérobe 
à  tous  les  regards  ;  elle  n'en  porte  point  la 
peine.  Je  crois  qu'on  a  mis  le  libertinage 
un  peu  plus  à  fon  aife  ;  d'accord  :  mais  outr-e 
qu'il  eft  des  inconvéniens  inféparables  de 
toute  grande  fociété  ,  &  qu'il  feroit  inutile 
de  vouloir  anéantir ,  on  a  paré  à  une  mul- 
titude de  malheurs ,  de  fcandales  Ôt  de  for- 
faits. 

On  avoit  propofé  de  faire  de  tous  ce* 
enfans  trouvés  autant  de  foldats.  Projet  bar- 
bare !  Parce  qu'on  a  nourri  un  enfant ,  a- 
t-on  le  droit  de  le  dévouer  à  la  guerre  ?  Ce 
feroit  une  charité  bien  inhumaine  que  celle 
qui  l'éleveroit  pour  lui  redemander  fon  fàng , 
&  lui  ôter  la  liberté  malgré  lui.  Nul  ne  doit 
naître  foldat,  que  tous  les  citoyens  ne  h 
paient  indiflindement. 
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La  tendreiTe  maternelle  s'éteignoit  devant 
le  fatal  point  d'honneur ,  lorfque  le  généreux 
faint  Vincent  de  Paule  (  qui  mériteroit  un 
éloge  de  la  main  du  panégyrifte  de  Defcar- 
tes  &  de  Marc  -  Aurele  )  offrit  un  afyle  à 
ces  innocentes  vidimes  ,  qui  doivent  le  jour  à 
la  foiblefîe ,  à  la  féduftion ,  ou  au  libertinage. 

J'ai  dit  que  le  nombre  des  enfans  trouvés 
montoit  à  fept  mille  par  année  ;  mais  il  faut 
obferver  qu'un  grand  nombre  de  ces  enfans 
viennent  de  la  province.  Là ,  quand  une 
fille  devient  mere  ,  elle  fait  partir  fecréte- 
lîient  l'enfant  qu'elle  craint  de  conferver  , 
&  que  dans  toute  autre  circonftance  elle 
eût  idolâtré. 

Ce  malheureux  enfant ,  qui  perdroit  celle 
qui  lui  a  donné  le  jour  ,  exilé  par  le  pré- 
jugé ,  au  moment  de  fanailTance,  eû  recueilli  , 
de  lieue  en  lieue  ,  par  des  mains  merce- 
naires. Hélas  !  c'eft  peut-être  un  Corneille, 
un  Fontenelle  ,  un  le  Sueur  ^  qui  dans  ce 
tranfport  va  fuccomber  à  l'intempérie  des 
faifons ,  aux  fatigues  du  voyage  ;  l'oferai  -  je 
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dire  ,  au  défaut  de  la  nourriture  ;  &  ce  qu'ify 
a  d'incroyable  ,  c'eft  que  ce  même  enfant , 
venu  de  Normandie  ou  de  Picardie  à  tra- 
vers mille  dangers  ,  y  retournera  le  foir  même 
de  fon  arrivée  à  Paris ,  parce  que  le  fort  lui 
aura  donné  à  la  crèche  une  nourice  Normande 
ou  Picarde. 

C'efl:  un  homme  qui  apporte  fur  fon  dos 
les  enfans  nouveaux- nés  ,  dans  une  boîte 
matelaffée  ,  qui  peut  en  contenir  trois.  Ils 
font  debout  dans  leur  maillot  ,  refpiraat 
l'air  par  en  -  haut.  L'homme  ne  s'arrête  que 
pour  prendre  fes  repas  &:  leur  faire  fucer 
un  peu  de  lait.  Quand  il  ouvre  fa  boîte ,  il 
en  trouve  fouvent  un  de  mort  ;  il  achevé 
le  voyage  avec  les  deux  autres,  impatient 
de  fe  débarraffer  du  dépôt.  Quand  il  l'a 
dépofé  à  l'hôpital  ,  il  repart  fur-Ie-champ 
pour  recommencer  le  même  emploi ,  qui  eft 
fon  gfigne  -  pain. 

Prefque  tous  les  enfans  qu'on  tranfpor(;e 
de  Lorraine  par  Vitry,  périffent  dans  cette 
ville.  Metz  a  vu  dan^  une  feule  année  neuf 
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cents  enfens  expofés.  Quelle  matière  â  ré^ 
âexion  l 

II  feroit  tems  de  chercher  un  remède  i 
ce  mal.  Ou  il  faudroit  ceiTer  de  méfeftimer 
la  fille  honnête  &  courageufe  qui  nourri-^ 
roit  de  (on  lait  fon  enfant,  &  racheteroit 
ainfi  fa  faute  par  tous  les  foins  maternels  ; 
ou  il  faudroit  épargner  à  ces  enfans  ce  tranf- 
port  pénible ,  qui  en  moiffonne  le  tiers  , 
tandis  qu'un  autre  tiers  périt  avant  l'âge  de 
ciiK|  ans. 

En  PrufTe  toutes  les  filles  nourrilTent  leufs 
enfans ,  &  publiquement.  11  feroit  puni ,  celui 
qui  les  ofFenferoit  de  paroles  dans  cette  au- 
gufte  fonélion  de  la  nature.  On  s'accoutume 
à  ne  voir  plus  en  elles  que  des  mères  ;  voilà 
ce  qu'a  fait  un  rot  philofophe  ;  voilà  comme 
il  a  donné  des  idées  faines  à  fa  nation. 

On  avoit  propofé  de  fubftituer  au  lait  de 
femme,  celui  de  chèvre  &  de  vache  :  le  Nord 
fe  trouve  très-bien  de  ce  fyftême.  Pourquoi 
re  profiterions-nous  pas  de  l'idée  que  nous 
avons  donnée  aux  nations  étrangères  ?  Elles 

favent 


(  i4i  ) 

iÈvent  rriettre  en  pratique  ce  que  nôUs  imd* 
ginôns  infruâ:ueufement; 

CHAPITRE  CCLXXII. 

« 

Loterie  royale  de  France>, 

j\.UTRE  fource  de  grands  maux ,  &  nou-^ 
vellement  ouverte»  C'eft  un  fléau  qui  ne  fe 
renouvelle  pas  moins  de  deux  fois  par  mois. 
Cette  loterie  ,  fatale  dans,  tous  les  fens  pof« 
fibles  ,  eft  une  véritable  contagion  qui  nous 
eft  arrivée  d'Italie.  Elle  fut  condamnée  d'a- 
bord à  Pvome,  foys  peine  de  banniiTement  : 
pourquoi  faut-il  qu'elle  fe  foit  répandue  dans 
prefque  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe  ? 
Paris  avoit  aflez  de  maux  inteftins  à  com- 
battre ,  fans  celui-là. 

Les  entrepreneurs  favent  très  -  bien  què 
leur  gain  eft  immenfe  &  infaillible  ;  que  le 
nombre  des  perdans  doit  furpaiTer  de  beau- 
coup ceux  qui  gagnent  ;  que  prefque  toute* 
les  chances  font  à  leur  avantage  j  qu'il  n'y 
a  aucune  proportion  entre  la  mife  &  le  lot  % 
Tome  lll       .  Q 
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&  ils  font  jouer  au  pauvre  peuple ,  deux 
fois  par  mois,  le  jeu  le  plus  infenfë  &  le 
plus  dévorant.  Le  ftupide  vulgaire  fe  flatte 
d'attraper  un  qiiatemc  ou  un  quine. 

Les  fuites  funeftes  de  cette  cruelle  loterie 
font  incalculables.  L'illufion  fait  porter  aux 
cent  douze  bureaux  l'argent  réfervé  à  des 
devoirs  leffentiels.  Les  domefliiques,  incités 
par  un  appât  dangereux ,  trompent  &  vo- 
lent leurs  maîtres.  Les  parens  aveuglés  par 
leur  tendrefle ,  croient  doubler  leur  fortune  , 
&  la  perdent  entièrement.  Les  commis  ,  les 
caifliers  hafardent  leur  dépôt,  &  fe  donnent 
enfuite  la  mort  par  défefpoir.  Plufieurs  mai- 
fons  font  tombées  par  ce  jeu  ruineux.  Une 
certaine  ivreffe  s'eiîipare  de  tous  les  infor- 
tunés ,  &  ils  perdent  le  dernier  foutien  de 
leur  vie  défaillante.  On  eft  pleinement  inf- 
truit  de  toutes  ces  fcenes  tragiques  ,  défaf- 
treufes  &  prefque  journalières  ;  &  malgré 
toute  l'évidence  du  danger  &  toute  la  force 
du  fentiment ,  qui  fait  voir  cette  loterie  com- 
me vexatoire  ,  on  en  laiflfe  fubfifter  les  fu- 
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neftes  opérations ,  tant  on  n  foîf  émargent  , 
tant  on  fait  peu  de  cas  des  mœurs  &  de  la 
tranquillité  dès  familles  I 

Ces  conquêtes  odieufes  de  l'état  fur  -les 
citoyens,  &  des  citoyens  fur  leurs  frères, 
font-elles  dignes  de  la  mere-patrie ,  &  la  fo- 
ciété  devroit  -  elle  immoler  ainfi  fes  enfans  , 
leur  tendre  des  pièges ,  &  appeller  d'inévi- 
tables défordres  ,  en  agitant  périodiquement 
toutes  ces  roues  de  fortune? 

On  parle  de  décorer  la  ville ,  de  bâtir  des 
édifices  ;  Vaifanu  &  les  mœurs  en  font  h  plus 
bel  ornement ,  difoit  Zénon.  La  Divinité  ne 
manque  ni  de  temples  ni  d autels;  mais  ce 
qui  doit  fur-tout  réjouir  fes  regards ,  c'eft  la 
fubfiftance  aifée  &  journalière  d'un  peuple 
heurtux  &  content.  La  prudence  en  politi- 
que eft  l'œil  des  autres  vertus. 

Extrait^  ambe ,  terne,  quaterne  ,  quine  ^ 
mots  ci -devant  inconnus  au  peuple,  quels 
défaftres  ne  lui  avez-vous  pas  déjà  caufésî' 
Quel  argent  ne  lui  avez-vous  pas  enlevé  fur- 
tivement 1  Helas  1  il  ignore  que  cette  loterie 

Q  ij 
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eft  toute  à  l'avantage  des  banquiers,  5c  il 
paffe  fa  vie  à  combiner  des  numéros.  La  crainté 
6c  l'erpérance  le  rendent  fuperflitieux  &  hé* 
bété ,  &  ne  fâchant  pas  même  calculer ,  il  refte 
dans  la  plus  groffiere  illufion.  Son  ignorance 
à  cet  égard  devroit  être  fa  fauve-garde. 

Le  roi  de  Pruffe ,  fage  législateur  ,  a  banni 
les  loteries  de  Berlin  &  de  fes  états  :  ce  grand 
exemple  ,  donné  par  «"ne  tête  forte  &  habilô 
à  gou-.  erner ,  dit  plus  que  tous  les  raifonne- 
mens  ;  &  fa  longne  expérience  dépofe  contre' 
ces  jeux  qui  deffechent  les  forces  vitales 
d'un  empire ,  en  étant  au  peuple  une  partie 
de  fa  fubfiftance. 

CHAPITRE  CCLXXIII. 

Le  Chapitre  équivoque. 

Comment  préferver  Paris  de  la  faim  qui 
menace  perpétuellement  les  deux  tiers  de 
fes  habitans,  infenfiblement  ruinés  par  les 
fédudions  les  plus  perfides  &  les  plus  mwl- 


\ 


(  24)  ) 

tipliées  ?  Parlons  à  une  ville  dépravée  ,  S: 
dans  une  ville  corrompue.  Depuis  que  la  fo- 
ciété  a  admis  6c  confacré  par  fes  loix  même 
une  prodigieufe  inégalité  de  fortunes  ,  le 
grand  forfait  a  été  commis ,  &:  depuis  chacun 
a  &  a  dû  avoir  fa  manière  d'exifler.  C'eft 
un  combat  perpétuel  ,  où  tout  fait  effort 
fur  la  maffe  des  richeffes  ,  ^o\k  en  détacher 
quelque  partie.  Il  ne  s'agit  plus  ici  des  loix 
platoniques  ;  il  faut  confidérer  aujourd'hui  le 
renverfement  de  la  fociété  naturelle  ,  les  effets 
monftrueux  du  luxe ,  &  la  dépravation  géné- 
rale qu'il  a  entraînée.  L'état  eft  un  corps  ma- 
lade ,  gangrené  ;  il  ne  s'agit  pas  de  lui  impo- 
fer  les  devoirs  d'un  corps  fain  &  vigoureux  , 
mais  de  le  traiter  conformément  à  fes  plaies 
prefqu'incurables. 

Le  luxe  feul  peut  guérir  les  plalss  du  luxe  : 
c'efl:  un  poifon  devenu  néceffaire  à  l'enfem- 
ble.  La  première  loi  efl:  de  vivre.  Le  fpec- 
tacle  le  plus  hideux  eû  le  vifage  de  la  mifere 
oifive ,  &  qui  attend  la  mort ,  les  bras  crôi- 
fés ,  en  pouffant  quelques  gémiffemens.  inar- 

Q  ^ 
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tîculés  ;  &  comme  la  capitale  eft  un  amas 
confus  &:  incohérent  d'hommes  qui  n'ont 
ni  terres  à  cultiver  ,  ni  manufaftures  à  diriger, 
ger ,  ni  charges  à  remplir  ,  qui  font  écrafés 
du  fardeau  journalier  de  l'indigence  ,  &  qui 
ne  peuvent  vivre  que  d'une  induftrie  prompte 
&  particulière ,  il  faut ,  puifque  le  mal  eû 
fait ,  &  qu'on  a  toléré  tant  de  fortes  d'abus , 
il  faut  donner  des  moyens  de  fubfiftance  à 
cette  foule  d'hommes  qui  pourroient  faire  pis. 

L'état  autorife  publiquement  une  loterie  , 
qui  n'eft  qu'un  jeu  de  hafard ,  toujours  favo- 
rable au  banquier ,  &  dont  le  gain  eft  pour 
lui  feul.  Et  pourquoi  interdire  les  mômes  jeux 
aux  particuliers ,  tandis  qu'on  les  ruine  d'une 
manière  toujours  infruélueufe  pour  chacun 
d  eux  ?  C'efl:  l'état  qui  joue  ,  mais  qui  joue  à 
coup  fur.  Qu'il  reftitue  donc  aux  particuliers 
les  avantages  &  les  bénéfices  :  il  vaut  mieux 
qu'un  homme  foit  joueur  que  d'être  un  ufu- 
rier,  un  efcroc  ,  un  voleur.  Dès  que  l'oifi- 
veté  règne  dans  une  grande  ville  ,  k  feul 
moyen  de  parer  à  fa  deftrudion  inévitable  , 
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eft  de  faire  enforte  que  les  moyens  de  fub- 
Mance  ne  foient  refufés  à  perlbnne  ;  car  la 
loi  voulant  être  raifonnable  ,  de viendroit  aveu- 
gle &  inhumaine. 

Le  jeu  efl:  un  commerce  momentané  ,  ra- 
pide ,  fufceptible  d'un  nombre  infini  de  chan- 
ces ,  propre  à  divifer  merveilleufement  les 
trop  groiTes  fortunes.  Il  forme  une  circulation 
d'argent,  &  cette  circulation  abreuve,  vivi- 
fie, &  de  plus  favorife  les  confommations. 
Ceux  qui  ne  jouent  pas  ,  fe  reffentent  du 
bénéfice  de  ceux  qui  gagnent.  Dans  l'ivreffe 
du  gain  ,  l'argent  coule ,  échappe ,  &  fe  ré- 
pand fur  tous  les  pas  de  l'heureux  joueur. 
L'avarice  devient  généreufe ,  &c  tous  les 
fronts  font  déployés  par  le  mouvement  adif 
de  Pefpérance  &  de  la  joie. 

Une  circulation  très-rapide  efl:  imprimée  à 
l'argent  ;  tous  les  marchands  s'en  reflentent , 
&  de  proche  en  proche  tous  les  plus  petits 
canaux  du  corps  politique  reçoivent  des  ger- 
mes de  fécondité. 

.  J'aimerai  toujo,urs  mieux  voir  dans  Paris 

Q  iv 
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des  maîfons  de  jeu,  que  des  maifons  de  iprùff 
titution.  Les  premières  peuvent  caufer  quel- 
que bien ,  les  fécondes  ne  peuvent  qu'être 
funeftcs  en  tous  fens.  Le  fyûème  de  Law^ 
fut  un  jeu  public.  Jamais  on  ne  vit  tant  d'ac- 
tivité en  France  ;  le  mouvement  du  com- 
merce étoit  rapide ,  les  affaires  multipliées,  & 
tous  les  petits  états  jouiffoient.  Ce  jeu  moins 
défordonné  ,  moins  violent ,  contenu  dans  les 
limites  qui  appartiennent  à  chaque  ûb)et  y  eûfi 
été  très  ~  utile. 

Ne  nous  abufons  donc  pas  aujourd'hui, 
^  voyons  les  choies  telles  qu'elles  font.  De-^ 
puis  que  l'or  eft  l'efprit  vital  des  empires  ,  6>î 
qiie  les  rois  eux-mêmes  ne  régnent  qw.e  p^r 
l'or  ,  on  ne  compte  plus  que  fes  heureux  poA 
fefieurs.  Dans  les  rangs  les  plus  élevés ,  tout 
comme  ailleurs ,  on  fe  baiffe  pour  ramaffer 
l'or ,  &c  fans  lui  tout  efl  vaine  décoratiyon. 

"Les  dignités  ftériles  ne  font  plus  des  â'w 
gnjtés.  La  fciençs  du  blafon  eft  reléguée  dans 
les  didionnaues ,  &  nous  demandons ,  corn* 
me  l'Angloîs ,  non  plus  q-ud  homme  eji  -  u  ^. 
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mais  combien  a- t-il?  L'égalité  des  individus  , 
qui  le  croiroit  !  feirible  devoir  renaître  des 
fermentations  même  du  luxe  :  en  attendant 
qu'il  nous  tue  ,  il  nous  fufpend  ,  égaux ,  fur 
les  bords  de  l 'abyme.  Plus  de  maîtres  dans  nos 
cités  que  ceux  qu'on  fe  donne ,  plus  d'et- 
claves  que  ceux  qui  n'ont  point  d'or  :  qui 
a  de  l'or ,  peut  regarder  tout  homme  en  face; 
qui  a  payé  l'impôt  au  fouverain  ,  eft  abfolu- 
ment  quitte  envers  lui. 

On  fe  l'arrache ,  on  fe  le  partage ,  cet  or 
<i  néceffaire  ;  &.  dans  ce  combat ,  le  vainqueur 
d'aujourd'hui  fera  demain  vaincu.  Qui  ne  fent 
que  dans  un  tel  choc  politique  ,  &  fujet  à  tant 
de  balancemçns ,  les  différentes  places  que 
chacun  occupe ,  n'admettent  point  de  diffé- 
rences légitimes  aux  yeux  de  la  raifon  ;  qu'il 
n'y  a  d'autre  diftindion  réelle  &  permanente 
que  l'or  ;  qu'il  faut  donc  le  lancer  en  tout 
fens  ,  afin  qu'il  paffe  de  main  en  main ,  & 
que  chacun  ait  le  droit  d'en  obtenir  des  par- 
celles ?  Ne  fent-on  pas  que ,  confacrer  d'un 
côté  les  monftrueux  héritages }  6i  empêcher 
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<de  l'autre  que  tel  homme  n'hérite  d'un  autre 
à  une  table  de  jeu ,  c'eft  la  contradi£lion  la 
plus  abfurde ,  la  plus  dângereufe ,  même  au 
gouvernement  aduel ,  qui  s'étant  fait  ban- 
quier ,  a  diflralt  fciemment  le  bien  qui  pou- 
voit  réfulter  de  ce  jeu  effroyable ,  où  tous 
les  défavantages  font  néceffairement  pour  ceux 
qui  pontent  ? 

Si  ce  remède  paroît  oppofé  à  des  réflexions 
plus  fages  ,  je  ne  l'indique  que  comme  un 
remède  momentané ,  &  q\ii  donne  le  tems 
au  législateur  de  recourir  à  des  moyens  plus 
conformes  à  la  vertu.  C'eft  Colbert  qui  a 
commencé  le  mal ,  &  je  fuis  pleinement  juf- 
tifié  par  fes  inftitutions  &  celles  de  fes  imi- 
tateurs. Colbert  à  la  tête  du  commerce  &  des 
ir.anufaélures ,  leur  a  facrifié  l'agriculture.  Il 
a  porté  dans  le  fein  des  villes  cette  foule 
d'hommes  qui  fertilifoient  les  campagnes  ;  il 
a  créé  la  clafTe  innombrable  des  rentiers.  On 
avoir  des  ouvrages  d'un  travail  précieux  , 
l'on  manquoit  de  pain.  On  lit  avec  éton- 
ne.ment  que ,  durant  les  troubles  de  France 


qui  précédèrent  le  règne  de  Henri  IV ,  le 
royaume  produifoit  des  fubfiftances  deux  fois 
au-delà  de  la  confommation  des  habitans , 
que ,  pendant  les  opérations  brillantes  de 
Louis  XIV ,  au  milieu  des  miracles  de  la 
peinture  &  de  la  fculpture  ,  la  nation  fouf- 
froit  de  la  difette  ;  difette  qui  depuis  s'eft  fré- 
quemment renouveîiée:  ce  qui  prouve  un  vice 
dans  le  miniftere  de  ce  Colbert  fi  vanté ,  qui  a 
procuré  à  Louis  XIV  de  nouveaux  moyens 
de  prodigalité  ,  qui  a  fondu  le  peuple  dans  le 
fervice  de  la  cour ,  qui  a  augmenté  la  puif- 
fance  royale  au-delà  de  fes  bornes  naturelles. 

Et  ce  qu'il  faut  remarquer ,  c'efl  que ,  mal- 
gré Colbett ,  le  manufafturier  &  le  marchand 
n'ont  jamais  pu  jouir  d'un  degré  d'eftimc 
égal  à  leurs  travaux.  Pourquoi  celui  qui  acheté 
fe  croiroit-il  au-delTus  de  celui  qui  vend  ? 
Les  befoins  ne  font-ils  pas  réciproques  ?  &C 
de  quelle  chofe  dans  le  monde  l'argent  n'eft- 
il  pas  le  figne  ?  On  foudoie  le  trône  ,  on 
paie  les  autels.  Le  monarque  &  le  pontife 
ont  des  revenus  qu'ils  touchent  de  leurs  mains 


(  ) 

en  monnoie.  Les  récompenfes  les  plus  il- 
lullres  ont ,  dans  tous  les  états  modernes  , 
l'argent  pour  bafe.  Je  vois  les  grands  fei- 
gneurs  auffi  âpres  à  l'obtenir ,  que  ceux  qui 
font  totalement  privés.  Tous  les  grands 
comédiens  de  ce  monde,  depuis  ceux  qui 
jouent  fur  les  tréteaux  jufqu'à  ceux  qui  re-^ 
préfentent  dans  les  cours ,  font  payés  , 
d'avance  :  conformité  affez  remarquable.  Le 
commerce,  dit-on  ,  eft  fondé  fur  le  gain: 
voilà  ce  qui  l'avilit.  Mais  tout  refpire  le  gain. 
Celui  quife  trouve  au  lever  du  roi  ,  fait  une 
efpece  de  trafic  de  fon  tems ,  de  fes  courfes , 
de  fes  afliduités,  de  fes  courbettes.  Il  ne 
voyage  cependant  que  de  Paris  à  Verfailles, 
Le  négociant  vifite  tous  les  ports  de  l'Eu- 
rope; il  eft  utile  à  tous  les  hommes.  Tel  a 
rapporté  de  fes  voyages  une  multitude  de 
connoiffances  ;  &  tel  gentilhomme  qui  ne 
veut  vendre  que  fon  fang ,  marchande  des 
années  entières  un  régiment  qui  lui  échappe  ; 
&  le  voilà  pauvre ,  lui  &  fes  defcendans , 
pour  deux  cents  années» 


Ai  -  je  plaifanté ,  ai  -  je  raifonné  ?  Cêfl:  et 
que  je  vous  laifle  à  deviner  ,  lefteur. 

CHAPITRE  CCLXXIV. 

Mes  Regrets  ,  &  bien  fuperjîuSé 

En  voyant  tout  ce  qui  déshonore  à  ce 
point  un  peuple  riche  &  poUcé ,  quel  écri- 
vain n'a  point  regretté  de  ne  pas  trouver 
dans  cette  ville  une  tribune  aux  harangues , 
©ù  Ton  parleroit  au  public  affemblé  ?  On  y 
tonneroit  contre  de  cruels  abus  ,  qui  ne 
ceffent  en  tous  pays ,  que  quand  on  les 
a  dénoncés  à  l'animadverfion  publique.  Les 
plus  beaux  morceaux  d'éloquence  qui  nous 
reftent  de  l'antiquité  ,  font  émanés  de  la 
tribune  ;  &  aujourd'hui  ,  que  les  lumières 
politiques  deviennent  pltis  faines ,  on  y  pro- 
poferoit  ce  qui  pourroit  être  utile  au  public- 
Qui  oferoit  y  monter  fans  fe  fentir  échauffé 
des  nobles  flammes  du  patriotifme  ?  Aujour- 
d'hui ,  dans  les  gouver/iemens  les  plus  lires  , 
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les  peuples  ne  connoiiTent  les  débats  des 
adminiftrateurs  &  les  vices  de  i'adminifira- 
tion  ,  que  par  les  papiers  publics  ;  moyen 
toujours  précieux  ,  mais  bien  inférieur  à  la 
parole  qui  tonne  au  milieu  d'une  immenfe 
affemblée. 

CHAPITRE  CCLXXV. 
Souhait, 

C^ETTE  population  qui  s'accroît ,  s'accroîtra 
encore  ;  car  depuis  que  les  routes  font  ou- 
vertes ,  tout  vient ,  tout  fond  des  provinces 
fur  la  capitale  ;  des  colonies  de  jeunes  gens 
y  accourent ,  abandonnent  les  toits  paternels  , 
foit  pour  y  faire  fortune  ,  foit  pour  y  vivre 
Tîvec  plus  de  liberté  ;  &  de  là  ce  nombre 
infini  de  gens  qui  cherchent  de  l'emploi  &  de 
l'occupation.  La  mafîe  d'argent  s'y  précipite  , 
&c  d'autant  plus  qu'il  ne  reflue  pas  vers  les 
provinces ,  &  que  les  provinces  y  verfent 
inceffamment  le  leur.  Mais  cette  maffe  fe 
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concentre  en  un  petit  nombre  de  mams. 

Ces  confîdérations  ont  fait  defîrer  à  plu- 
fieurs  que  Paris  devînt  port,  comme  il  l'a  été 
autrefois ,  à  ce  qu'il  femble.  Il  eft  fur  que  le 
commerce  maritime  convicndroit  très  -  bien 
à  la  capitale  d'un  royaume  auffi  peuplé  que 
la  France ,  fur  -  tout  fi  l'on  confidere  que 
prefque  tout  l'argent  eft  dans  Paris.  Ce  com- 
merce ne  nuiroit  en  rien  aux  autres  villes 
du  royaume ,  parce  que  les  relations  nou- 
velles ,  ouvertes  avec  l'Amérique ,  pourroient 
occuper  le  double  &  le  triple  des  vaiffeaux 
qui  courent  les  mers  ;  parce  que  le  propre 
du  commerce  eft  de  vivifier  toutes  les  parties 
qu'il  arrofe  ;  parce  qu'avec  le  tems  &  quel- 
ques efforts ,  l'on  peut  enlever  à  l'Angleterre 
&  à  la  Hollande  une  partie  de  cet  empire 
prefqu'exclufif  qu'elles  s'attribuent. 

Qùelle  incroyable  aftivité,  &  quel  fur- 
croît  d'induftrie  naîtroient  de  ce  nouveau 
point  de  vue  !  II  agrandiroit  &  eftnobliroit  les 
fpéculations  de  nos  financiers ,  transformés  en 
agioteurs ,  faute  de  plus  grands  moyens.  11 


fourniroit  une  multitude  de  reffources  àtati! 
d*hommes  qui  languiffent  avec  du  couragé 
&  du  talent. 

Le  projet  de  faire  aborder  les  vaiffeaux 
marchands  au  pied  du  fuperbe  palais  des 
Tuileries ,  n^eft  pas  jugé  impraticable.  On 
prétend  même  que  ,  pour  vaincre  toutes  les 
difficultés  ,  la  dépenfe  totale  n'excéderoit  pas 
quarante-fix  millions.  J'ai  vu  un  plan  qui  me 
femble  devoir  être  vainqueur  de  to^s  les  ob(^ 
tacles  ,  &  qui  rendroit  la  rivière  navigable  en 
tout  tems. 

Eh  1  quoi ,  ed-ce  au  peuple  qui  a  joint  la 
Méditerranée  à  TOcéan  ,  eft-Ge  au  pays  qui  a 
enfanté  Riquet  &  Laurent ,  à  redouter  une 
entreprife  beaucoup  plus  facile  ?  Et  quand 
il  fallut  ordonner  aux  eaux  du  canal  de  Lan* 
guedoc  de  paflfèr  fur  un  pont  &  de  travers- 
fer  une  rivière ,  de  couler  à  travers  une  mon- 
tagne percée  à  fa  crête ,  de  monter ,  de  def* 
cendre  une  autre  montagne  fans  s'égarer 
c'étoient  d'autres  travaux  ,  d'autres  difficultés 
à  domter  ;  difficultés  regardées  comme  ii> 

furmon- 
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ifurniontables.  On  en  vint  à  bout  néanmoins  , 
fur  plus  de  quarante  lieues  d'étendue  ;  &:  la 
icience  des  machines  n'étoit.  point  alors  per- 
fedionnée  au  point  où  elle  eft  aujourd'hui. 

Quelle  entreprife  plus  utile  &  plus  nécer- 
faire  !  On  a  dépenfé  bien  davantage  pour  des 
bofquets  peuplés  de  marbres  ftériles ,  &  qui 
n'atteftent  que  l'orgueil  des  rois  ,  &  non  leur 
magnificence.  Mes  vœux  hâtent  le  moment 
où  cette  ville  aura  un  débouché  pour  fes  nom- 
breux enfans ,  obligés  le  plus  fouverît  de  s'ex- 
patrier, ou  de  ramper  dans  des  occupations 
qui  dégradent  l'ame.  Je  lui  vois  alors  un  gage 
de  fubfiftance  affurée ,  un  gage  de  félicité , 
&:  je  ne  tremblerai  plus  fur  Tes  futurs  deftins  ; 
elle  aura  un  rang  égal  aux  capitales  du  monde. 
Mais  je  ne  la  confidérerai  vraiment  comme 
floriflante ,  qtfe  quand  elle  fe  fera  fait  jour 
au  fein  des  mers  ,  pour  appeller  en  ligne  di- 
refte  l'abondance  dans  fes  murs  :  fans  ce 
moyen  ,  le  revers  le  plus  inattendu  peut 
tout-à-coup  la  deffécher ,  la  flétrir ,  &  don- 
ner la  mort  à  fes  citoyens. 

Tome  III,  R 
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CHAPITRE  CCLXXVI. 

Paris  -  Port, 

TTandiS  qu'on  a  dépenfé  trois  ou  quatre 
millions  pour  des  guerres  folles  ,  inutiles , 
inconféquentes  ,  comment  n'a  -  t  -  on  pas 
réalifé  le  projet  de  faire  venir  les  vaiffeaux 
à  Paris  ?  Rendre  Paris  -  port ,  comme  il  l'a 
été  autrefois  ;  rétablir  l'ancien  commerce  ma- 
ritime de  cette  grande  ville  ;  y  faire  aborder 
les  vaiffeaux  qui  viendroient  y  mouiller  des 
quatre  parties  du  monde  ;  ne  feroit  -  ce  pas 
donner  tout  -  à  -  coup  au  commerce  de  la 
France  la  plus  vigoureufe  de  toutes  les  im- 
pulfions  ?  L'opulence  de  la  capitale  ,  fa  po- 
pulation ,  Taélivité  de  fes  habitans  ,  tout 
garantiroit  les  fonds ,  les  matelots  &  le 
liiccès. 

Le  projet  eft  praticable  ;  il  ne  faudroit  que 
creufer  le  lit  de  la  rivière  ,  pour  qu'elle  fûfe 
navigable  ;  &  les  frais  devroient  -  ils  étrs 
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é\mgnés  pour  cette  magnifique  &  importante 
opération  ? 

Alors  peut  -  être  ,  fans  la  marine  royale 
(  cette  coûteufe  &  inutile  décoration  )  les 
armateurs  fortiroient  en  foule  ,  &:  fe  ren- 
droient  redoutables  ,  parce  q«'ils  marche- 
Toient  avec  toutes -les  forces  réunies  d'une 
ville  peuplée ,  induftrieufe  &  riche.  Le  fort 
de  la  capitale  ne  feroit  plus  incertain  :  des 
reflburces  promptes  feroient  aïïurées  à  tous 
les  régnicoles.  La  France  comporte  par  fes 
riçheffes  territoriales ,  cinq  à  fix  villes  mari- 
times du  premier  ordre ,  &  nous  en  avons 
à  peine  trois. 

Tout  ce  qui  eft  dépenfé  à  Paris  en  luxe 
frivole  ,  en  jouifiances  futiles ,  prend roit  na- 
turellement fon  cours  vers  un  commerce 
grand  &  généreux,  qui  éleveroit  les  ames 

les  efprits.  L'agiotage  difparoîtroit  pour 
faire  place  au  négoce  :  Tufure  rougiroit  quand 
elle  appercevroit  des  moyens  plus  grands, 
plus  lucratifs  &:  légidmes.  Enfin ,  fî  les  fuccès 
font  proportionnés  à  la  m^^ffe  de  pouvoif. 

R  i) 
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qu'on  met  en  aûiow  ,  de  quels  avantages  ne 
pourroit  -  on  pas  fe  flatter  î 

La  tête  d'un  pareil  royaume  figureroit 
avec  plus  de  fplendeur ,  environnée  de  mille 
vaiffeaux  ;  l'abondance  qui  ne  vient  à  elle 
qu'en  épuifant  les  environs  &  fatiguant  les 
hommes ,  les  chevaux  &  les  routes ,  vien- 
droit  flotter  fans  peine  &  fans  efforts  au  pied 
de  fes  magnifiques  remparts.  L'induftrie  ai- 
guillonnée en  tout  fens  ,  ne  feroit  plus  ti- 
mide ni  obfcure  ;  elle  s'agrandiroit  avec  le 
projet  ;  &  la  réaâion  de  tous  les  efprits  opé- 
reroit  quelque  chofe  de  grand  ,  c'efl:- à-dire, 
de  relatif  à  la  puilTance  réelle  du  royaume. 

Cette  nouvelle  conquête  vaudroit  bien 
celle  de  quelques  isles  éloignées ,  fur  la  pof- 
feffion  defquelles  s'égare  la  routine  de  la  poli- 
tique moderne. 

Si  l'on  remonte  dans  l'hlftoire ,  l'on  verra 
que  des  peuples  de  la  Suéde,  du  Dane- 
marck  &  de  la  Norvège  ,  au  nombre  de  qua^ 
rante  mille  hommes ,  ayant  à  leur  tête  Si- 
gcfroi ,  vinrent  en  l'année  885  ,  faire  le  fiege 
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Paris  avec  fept  cents  voiles ,  fans  comp- 
ter les  barques  ;  enforte  qu'au  rapport  d'Ab- 
bon  ,  religieux  de  l'abbaye  Saint  -  Germain- 
des-Prés  ,  contemporain  &  témoin  oculaire  , 
qui  a  écrit  l'hiftoire  de  cette  guerre  en  deux 
volumes  en  vers  latins ,  la  rivière  étoit  cou- 
verte de  leurs  bâtimens  l'efpace  de  deux 
lieues.  Il  ajoute  qu'ils  étoient  déjà  venus  deux 
fois  dans  le  même  iiecle. 

Jules-Céfar  rapporte  dans  le  troifieme  livre 
de  fes  Commentaires ,  que  lors  de  la  con- 
quête des  Gaules ,  il  fit  faire  pendant  un  hiver 
fix  cents  vaifTeaux  des  bois  qui  étoient  aux 
environs  de  Pafis  ;  qu'au  printems ,  il  fit  mon- 
ter fur  ces  vaiffeaux  fon  armée ,  avec  armes  , 
bagages ,  chevaux  6c  provifions ,  &  qu'il  def- 
cendit  la  Seine  ,  paffa  à  Dieppe  ,  Se  de  là  en 
Angleterre ,  dont  il  fit  la  conquête. 

N'avons-nous  pas  vu ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  le  premier  août  1766  ,  le  capitaine  Ber- 
thelot  arriver  au  Pont  -  Royal ,  vis-à-vis  des 
Tuileries ,  fur  fon  vaifTeau  de  cent  foixante 
tonneaux  ,  de  cinquante  -  cinq  pieds  de  quille  , 

R  iij 
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&  dont  le  grand  mât  avoit  quatre  -  vingt 
pieds  de  hauteur  ?  Lorfqu'il  partrt  le  22  du 
même  mois ,  chargé  de  marchandifes ,  Vmn 
de  la  Seine  étoit  à  peu  près  à  la  même  hau- 
teur ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  à  vingt  -  cinq  pieds.  Ce 
vaifleau  eft  arrivé  de  Rouen  à  Paris  en  fept 
jours ,  de  Rouen  à  Poifîi  en  quatre  ,  &  une 
autre  fois  du  Havre  à  Paris  en  dix  jours. 

Uacadémie  des  fciences  ,  belles  -  lettres 
&  arts  de  Rouen,  annonça  dans  fa  féance 
publique,  tenue  le  premier  août  1759  , 
qu'elle  propofoit  pour  fujet  du  prix  de  l'an- 
née fuivante  ,  cette  queftion  :  la  Seine  n'a- 
t  -  elle  pas  été  autrefois  navigable  pour  des 
vaijfeaux  plus  conjîdérables  que-  ceux  quelle 
porte  ,  &  ny  aurait -il  pas  des  moyens  de 
lui  rendre  ou  de  lui  procurer  cet  avantage  ? 
En  1760  le  prix  fut  remis ,  l'académie  n'ayant 
pas  été  fatisfaite  des  mémoires  qui  lui  furent 
envoyés.  En  1761,  les  nouveaux  ne  lui 
ayant  pas  paru  meilleurs ,  elle  fe  décida  à 
changer  la  matière  du  prix. 

Le  projet  n'a  jamais  été  jugé  impraticable 
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par  les  ingénieurs  ,  &  le  devis  eftimatiî  oîes 
Ouvrages  ,  {igné  par  plufieurs  architefibes  ,  a 
lété  mis  fous  les  yeux  du  miniftere. 

On  a  de  l'argent  pour  des  guerres  deftruc- 
tives  &  incertaines,  pour  les  vieux  rébus 
du  radotage  miniftériel  ;  on  n'en  a  point  pour 
féconder  une  ville  immenfe ,  &  foulager  les 
provinces  du  tribut  énorme  &:  onéreux 
qu'elle  en  exige. 

CHAPITRE  CGLXXVII. 

Les  Prifons, 

Retombons  de  ces  fubnmes  projets  à  ce 
qui  exifte.  Abandonnons  nos  beaux  rêves, 
pour  contempler  notre  indigence  &  notre 
pauvreté  réelle.  Voyons  notre  extrême  in- 
différence pour  tout  ce  qui  intéreffe  de  fi 
près  l'humanité.  Des  images  confiantes  ont 
€rré  autour  de  moi  :  les  cachots  ,  les  chaînes  , 
le  bruit  des  clefs  diflipent  le  fonge  1 

La  loi  arrête  l'innoceni  comme  le  cou- 
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pable  ,  lorfqu'îl  s'agit  de  conftater  un  délit  ; 
mais  la  prifon  étant  déjà  une  peine  très- 
grave  ,  elle  doit  être  adoucie  autant  qu'il 
eft  poffible  qu'elle  le  foit.  Or  ,  pour  s'aflurer 
de  ma'perfonne ,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
attaquer  ma  fanté  ,  me  priver  des  regards  du 
foleil  &:  de  l'air ,  me  jeter  dans  une  demeure 
fnfede  ,  me  faire  languir  au  milieu  d'une 
troupe  de  brigands ,  dont  la  feule  vue  efl:  un 
fupplice. 

Si  le  foupçon  exige  que  je  fois  totalement 
privé  de  ma  liberté  ,  que  je  ne  fois  point  à 
la  merci  de  l'avarice  d'un  geôlier  ;  qu'en 
m'arrachant  à  mes  foyers,  on  ne  me  con- 
fonde point  avec  ceux  qu'on  va  conduire 
au  gibet  ;  car  je  puis  être  innocent. 

La  loi  ne  me  devra  aucun  dédommage- 
ment ,  quand  elle  aura  reconnu  mon  inno- 
cence; d'accord  :  parce  qu'elle  aura  agi  au 
nom  de  l'intérêt  général ,  auquel  tout  eft  & 
doit  être  fubordonné.  Mais  que  je  n'emporte 
pas  une  afFreufe  maladie  de  ma  captivité  , 
tandis  qu'il  efl  fi  facile  de  m'épargner  ces  hor- 
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reurs ,  en  m'accordant  un  peu  d'air  au  milieu 
de  nia  folitude. 

Les  prifons  font  refferrées  ,  mal-faines ,  in- 
feftes  :  on  les  a  juftement  comparées  à  de  hauts 
&  larges  puits ,  aux  parois  defquels  feroient 
adofîees  des  mafures  étroites  &  hideufes.  Si 
le  prifonnier  veut  y  être  féparé  ,  il  paiera  foi- 
xantc  francs  par  mois  un  petit  emplacement 
de  dix  pieds  quarris.  Tout  s'y  vend  le  double  , 
&  l'on  diroit  qu'il  y  a  au  guichet  une  taxe 
particulière ,  pour  rendre  la  mifere  des  pri- 
fbnniers  encore  plus  profonde. 

D'énormes  chiens  font  la  garde  &  même 
la  police  avec  les  geôliers.  Rien  n'eft  plus 
frappant  que  l'analogie  qui  les  caraftérife. 
Ces  élevés  font  drelTés  à  faifîr  un  prifon- 
nier au  collet  &  à  le  mener  au  cachot  ;  ils 
obéiffent  au  moindre  figne. 

Une  petite  porte  épailTe  s'ouvre  trente 
fois  par  quart  d'heure;  il  faut  que  tout  ce 
qui  fert  à  l'entretien  &  à  la  nourriture, 
pafTe  par  là  :  il  n'y  a  point  d'autre  entrée. 

Les  cachots  font  les  réceptacles  de  toutes 
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les  horreurs  &  de  toutes  les  miferçg  humai- 
nes :  les  vices  les  plus  monftrueux  y  font 
naturalifés ,  &  le  criminel  oifif  s'enfonce  là 
dans  de  nouveaux  crimes. 

On  nomme  pailleux  les  miférables  qui 
refpirent  encore  dans  ces  fouterreins.  L'hu- 
manité eft  réellement  effrayante  ôc  hideufe 
fous  ce  déplorable  point  de  vue  :  tirons  le 
rideau. 

Il  y  a  à  la  porte  de  la  prifon  un  cercueil 
bannal  pour  les  prifonniers  &  pailleux  qui 
décèdent  ;  ils  n'obtiennent  point  de  bière  de 
la  charité  publique  ;  on  ne  leur  accorde  qu'un 
linceul.  Ce  cercueil  très  -  épais  &  très-fo- 
lide  reçoit  chaque  jour  tous  les  morts ,  & 
indiftinftement  ;  quelquefois  il  en  contient 
deux ,  quand  les  trépalTés  font  des  adolefcens. 
Le  cercueil  bannal  de  la  prifon  du  Châtelet 
fert  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans.  Les 
•pailleux  l'appellent  la  croûte  de  pâte.  O  fau- 
vages  errans  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
feptentrionale  î  vous  mangez  vos  eimemis  , 
yous  faites  un  trophée  fanglant  de  leur  che- 


velure  :  maïs  vous  n'avez  jamais  du  moins 
offert  à  la  main  tremblante  de  Thiftorien 
les  tableaux  que  j'aurois  ici  à  tracer. . .  Non  , 
Îai0bns  les  monArueufes  turpitudes  de  l'hu- 
manité dégradée  fous  les  voiles  épais  qui 
la  couvrent*  Les  gardiens  féroces  de  ces  cri- 
minels ne  s'attendrilTent  jamais ,  &  ils  ajou- 
t«nt"d'eux-mémes  à  la  dureté  de  leur  miniftere.' 

ara  nu 

Un  édit  bienfaifant  &  paternel  va  faire 
cefler  une  grande  partie  de  ces  abus  ;  &  le 
bien  qui  fe  ^  fait ,  devient  le  gage  du  bien  qui 
fe  fera.  Qu'il  fe  fait  lentement  ! 
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CHAPITRE  CCLXXVIII. 

Sentence  de  mon. 

u  E  L  L  E  voix  finiftre  &  retentiflante  , 
emplilTant  les  rues  &  les  carrefours ,  fe  fait 
enten^dre  jufqu'au  fommet  des  maifons  ,  ÔC 
crie  qu'un  homme  plein  de  jeuneffe  va  périr, 
igorgé  de  fang-froid  par  un  autre  homme  , 
m  nom  de  la  focicté  ?  Le  colporteur ,  en 
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courâtit  &  hurlant ,  vend  la  fenteRce  encore 
humide  ;  on  l'acheté  pour  favoir  le  nom  du 
coupable ,  6c  apprendre  quel  eft  fon  crime  : 
on  a  bientôt  oublié  l'un  &:  l'autre.  C'eft  une 
condamnation  fubite  qui  vient  épouvanter  les 
efprits  au  moment  où  l'on  ne  s'y  attendoit 
pas. 

La  populace  quitte  les  atteliers  &  les  bon- 
tiques  ,  ôc  s'attroupe  autour  de  l'échafaud  , 
pour  examiner  de  quelle  manière  le  patient 
accomplira  le  grand  a£le  de  mourir  en  pu- 
blic au  milieu  des  tourmens. 

Le  philofophe  qui ,  du  fond  de  fon  afyle  , 
entend  crier  la  fentence ,  gémit  ;  6c  fe  remet- 
tant à  fon  bureau  ,  le  cœur  gonflé ,  l'œil  at- 
tendri ,  il  écrit  fur  les  loix  pénales  &  fur  ce 
qui  néceffite  le  fupplice  ;  il  examine  fi  le  gou- 
vernement ,  la  loi  n'ont  rien  à  fe  reprocher  ; 
&  tandis  qu'il  plaide  la  caufe  de  l'humanité 
dans  fon  cabinet  foli taire ,  &  qu'il  fonge  à 
remporter  lè  prix  de  Berne ,  le  bourreau 
frappe  avec  une  large  barre  de  fer ,  écrafe 
le  malheurewx  fous  onze  coups ,  le  replie  fur 
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une  roue ,  non  la  face  tournée  vers  le  cie!  ^ 
comme  le  dit  l'arrêt ,  mais  horriblement  pen- 
dante ;  les  os  brifés  traverfent  les  chairs.  Les 
cheveux  hériffés  par  la  douleur ,  diftillent  une 
fueur  fanglante.  Le  patient ,  dans  ce  long  fup- 
plice ,  demande  tour-à-tour  de  l'eau  5c  la 
mort.  Le  peuple  regarde  au  cadran  de  l'Hô- 
tel-de-ville ,  &  compte  les  heures  qui  Ton- 
nent ;  il  frémit  concerné ,  contemple  &  fe 
tait. 

Mais  le  lendemain  un  autre  criminel  fait 
relever  Téchafaud  ,  Se  le  fpeftacîe  affreux  de 
la  veille  n'a  point  empêché  un  nouveau  for- 
fait. La  populace  revient  contempler  le  même 
fpeftacle  ;  le  bourreau  lave  fes  mains  fan- 
glantes ,  6c  va  fe  confondre  dans  la  foule 
des  citoyens. 

L'alTaffin  meurt;  &  l'homme  qui  a  fait 
éprouver  à  une  armée  entière  les  horreurs 
de  la  famine ,  qui  a  été  plus  terrible  aux  fol- 
dats  de  la  patrie  ,  que  le  fer  &  le  feu  de 
l'ennemi  ;  qui  a  fait  difparoître  des  voitures 
de  farines,  &  peuplé  les  hôpitaux  ;  cet  homme 
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vient  bâtir  un  palais  devant  l'effigie  da 
monarque  qu'il  a  trompé  &  volé  !  Il  devroit 
y  entendre  le  murmure  de  l'état ,  les  cris 
plaintifs  des  foldats  qu'il  a  fait  mourir  d'ina- 
nition :  il  devroit  fe  réveiller ,  agité  par  la 
frayeur ,  8sC  voir  des  fpeftres  menaçans  errer 
autour  de  lui.  Cependant  il  dort  avec  fécu- 
rité  ;  des  regifTres  lignés  par  des  hommes  de 
loi ,  vendus  à  fes  rapines ,  ont  légitimé  fes 
vols.  A  l'aide  de  calculs  faux ,  il  paroît  in- 
nocent :  fon  vil  &  infâme  métier  l'accrédite 
pour  ainfi  dire,  &  lui  donne  un  rang, parmi 
cette  race  affamée  d'or.  Dans  fes  momens 
de  bonne  humeur ,  il  raconte  jufqu'à  fes  ex- 
ploits meurtriers  ,  &  comment ,  mettant  le 
feu  lui-même  à  des  magafins ,  il  a  revendu 
à  l'état  ce  qui  lui  avoit  été  payé.  Incen- 
diaire &  affaffin  en  Allemagne,  il  en  plai- 
fante  à  Paris. 

Et  le  millionnaire  qui  médite ,  invente  des 
plans  exundeurs  d'impofitions  ingénieufes  Si 
calculées  fur  la  partie  indigente  du  peuple, 
lorfqu'il  a  bien  dîné  ,  calcule  ce  qui  doit  lui 


revenir  de  tel  foïfalt  politique ,  au  moment 
où  il  eft  travaillé  d'une  digeftion  laborieufe. 

Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ;  je  le  cite- 
rai inceffamment  au  tribunal  de  l'humanité  ^ 
je  pardonnerai  plutôt  au  malheureux  qui, 
n'ayant  qu'un  piftolet  &  du  courage ,  m'at- 
taquera au  détour  d'une  rue ,  pour  m'ôter 
le  figne  repréfentatif  des  alimens  dont  il  a 
befoin. 

,  Oui ,  l'homme  qui  m'affaffineroit ,  me  pa- 
roîtroit  moins  odieux  que  tous  ces  oppref^ 
feurs  de  la  patrie.  Je  lui  pardonne  d'avance 
fi  ce  malheur  doit  m'arriver;  partie  ofFenfée, 
je  lui  rends  mon  affedion  ,  je  le  juftifîe 
même ,  &  je  garde  le  fentiment  de  la  haine 
pour  l'être  monftrueux  qui  égorge  ims  le 
fein  du  luxe  êsC  des  richeffes ,  &  le  fentiment 
du  mépris  pour  des  loix  qui  n'ont  pas  la 
force  d'arrêter  ou  de  punir  ces  déteftables 
attentats. 
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CHAPITRE  CCLXXIX, 

L&  Bourreau.  ^ 

L'exécuteur  de  la  haute  juflice  a  pour 
gages  dix  -  huit  mille  livres  par  an.  Il  n'en 
touchoit  que  feize  mille  il  y  a  fix  ans.  II 
avoit  le  droit  de  porter  fes  mains  immonde  s 
fur  les  denrées  publiques ,  pour  en  prendre 
une  portion.  On  l'a  dédommagé  en  argent. 

Il  n'y  a  eu  qu'un  homme  de  décapité  à 
Paris ,  depuis  quarante  ans  environ.  Auflî 
le  bourreau  eft-il  inexpérimenté  dans  cette 
fonélion. 

La  dernière  claffe  du  peuple  connoît  par- 
faitement fa  figure  ;  c'eft  le  grand  afteur 
tragique  ,  pour  la  populace  groffiere  ,  qui 
court  en  foule  à  ces  affreux  fpeftacles,  par 
le  fentiment  de  cette  inexplicable  curiofité  , 
qui  entraîne  jufqu'à  la  foule  polie ,  quand  le 
crime  ou  le  criminel  font  dift ingués. 

Les  femmes  fe  font  portées  eu  foule  au 

fupplice 
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fiipplice  de  Damiens  ;  elles  ont  été  les  der- 
nières à  détourner  leurs  regards  de  cette  hor- 
rible fcene. 

Le  petit  peuple  s'entretient  fréquemment 
de  l'exécuteur ,  dit  qu'il  a  table  ouverte  pour 
les  pauvres  chevaliers  de  Saint  -  Louis ,  va 
chercher  chez  lui  de  la  graiffe  de  pendu  ;  car 
il  vend  les  cadavres  aux  chirurgiens  ,  ou  les 
garde  pour  lui ,  à  fon  choix  :  le  criminel  ne 
peut  pas  fe  vendre  de  fon  vivant ,  ainfi  qu'il 
fait  à  Londres. 

Rien  ne  diftingue  cet  homme  des  autres 
Citoyens ,  même  lorfqu'il  exerce  fes  épou- 
vantables fondions  ;  ce  qui  eft  très-mal  vu. 
Il  eft  frifé ,  poudré  ,  galonné  ,  en  bas  de  foie 
blancs ,  en  efcarpins  y  pour  monter  au  fatal 
poteau  :  ce  qui  me  paroît  révoltant ,  puifqu'il 
devroit  porter ,  en  ces  momens  terribles , 
l'empreinte  d'une  loi  de  mort.  Ne  faura-t-on 
jamais  parler  à  l'imagination ,  &  puifqu'il  s'agit 
d'effrayer  la  multitude  ,  ne  connoîtra  - 1  -  on 
jamais  l'empire  des  formes  éloquentes  ?  L'ex- 
térieur de  cet  homme  devroit  l'annoncer. 
Tome  m,  S 
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ÎI  efl:  fans  contredit  le  dernier  citoyen  dé 
la  ville,  &  lui  feul  eft  frappé  par  fon  em- 
ploi ,  d'un  opprobre  inhérent.  Il  a  des  valets 
qui  exercent  pour  cent  écus  ,  le  métier 
qu'il  foit  pour  fix  mille.  Et  il  trouve  des 
valets  1 

Il  y  auroit  beaucoup  de  réflexions  à  faire 
fur  cet  agent  de  notre  législation  criminelle  ^ 
pour  favoir  à  qui  il  appartient  fpécialement  ; 
mais  cet  examen  nous  jeteroit  dans  une  dif- 
fertation  étrangère  à  la  nature  de  cet  ou- 
vrage. 

Il  marie  fes  filles ,  quand  11  en  a  ,  à  des 
bourreaux  de  province.  Entr'eux  ils  s'appel- 
lent (  à  rinftar  des  évéques  )  Monjîeur  de 
Paris  ,  Monjîcur  de.  Chartres  ,  Monjîeur  d'Or-- 
léans ,  &c.  &  Chariot  &  Berger  fournifTent 
aux  entretiens  du  peuple  une  matière  iné- 
puifable.  Tels  favetiers  favent  l'hiftoire  des 
pendus  &  des  bourreaux ,  ainfi  qu'un  homme 
de  bonne  fociété  fait  l'hiftoire  des  rois  de  l'Eu- 
rope &:  de  leurs  minières. 


CHAPITRE    C  C  L  X  X  X. 
Place  de  Grève. 

La  Tont  venus  tous  ceux  qui  fe  fîattoîènt 
c!e  rimpunité  (  &  l'on  ne  fàuroit  imaginet 
comment  ils  s'abufoient  à  ce  point  extrême  )  : 
iin  Cartouche  ^  \xn  RavailLac  ^  un  Nives ,  uii 
Damiens ,  &;  plus  fcélérat  qu'eux  encore  i 
un  Defrues.  H  y  montra  la  froide  intrépidité 
&  le  courage  tranquille  de  l'hypocrifie.  Jé 
lai  vu  &  entendu  au  Châtelet ;  car  il  fe  trou- 
voit  alors  dans  la  même  prifon  avec  l'auteur 
de  la  Philafophie  de  là  nature;  &  j'aîlois 
vifiter  l'écrivain. 

Defrues  ti'avoit  à  la  bouché  què  les  noms 
facrés  de  Dieu,  de  religioii.  Le  génie  du  crime' 
n  a  guère  été  plus  loin  ;  &  par  la  méditation 
&  par  la  compiîcation  de  fes  forfaits ,  il  a 
offert  un  exemple  effrayant  de  ce  que  pou- 
voit  receler  &:  imaginer  l'abyrr.e  noir  &  im- 
pénétrable du  cœur  humain,  quand  la  per- 
veifité  y  régné. 
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Cette  place  eft  encore  étroite  ,  quoique 
nouvellement  élargie.  Les  exécutions  de- 
vroient  fe  faire  ailleurs;  car  on  oblige  une 
foule  de  rentiers  qui  ont  prêté  leur  argent 
au  roi ,  à  voir  tous  les  apprêts  révoltans  d'une 
exécution  ;  &  rien  de  fi  hideux  ,  de  fi  int 
digne  de  la  majefté  des  loix.  Mais  tout  ce 
qui  concerne  la  jurifprudence  criminelle  eft 
parmi  nous  dans  un  û  déplorable  chaos ,  qu'il 
y  a  bien  d'autres  réformes  à  faire ,  avant- 
que  de  donner  aux  exécutions  une  couleur 
qui  les  diftingue  d'un  meurtre  fanglant  ,  ou 
d'une  vengeance  atroce. 

L'afifafîin  au  fond  des  bois  a-t-il  jamais 
couché  un  homme  fur  une  croix  de  Saint- 
André  ,  pour  lui  caffer  les  os  de  onze  coups  ? 
puis  l'a- t-il  ployé  fur  une  roue  de  carroffe ,  un 
confejTeur  à  fes  côtés,  qui  ne  peut  délier  le 
patient ,  &  qui  l'exhorte  à  fouffrir  ?  Certes  la 
juftice  eft  plus  effrayante  que  le  crime.  L'af- 
faffin  donne  fon  coup  de  poignard ,  craint 
d'envifager  fa  viélime ,  fuit  avec  le  remord , 
tandis  que  la  juftice  compte  pendant  vingt- 
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quatre  heures  les  cris  délerpérés  d'un  malheu- 
reux qu'environne  un  peuple  iinmenfe. 

On  reproche  à  la  populace  de  courir  en 
foule  à  ces  odieux  fpeftacles  ;  mais  quand  il 
y  a  une  exécution  remarquable ,  ou  un  crimi- 
nel fameux ,  renommé ,  le  beau  monde  y 
court  comme  la  plus  vile  canaille. 

Nos  femnlfes ,  dont  lame  eft  Ci  fenfible ,  le 
genre  nerveux  fi  délitât ,  qui  s'évanouiflent 
devant  une  araignée ,  ont  affifté  à  l'exécu- 
tion de  Damiens  !  je  le  répète  ,  &  n'ont  dé- 
taché que  les  dernières  leurs  regards  du  fup- 
plice  le  plus  horrible  &  le  plus  dégoûtant 
que  la  juftice  ait  jamais  ofc  imaginer  ,  pour 
venger  les  rois. 

On  avoit  fait  venir  tous  les  bourreaux  des 
villes  circonvoifin&3  ,  pour  prêter  la  main  à 
ces  révoltantes  opérations  qui  ont  attiré  des 
amateurs  &  des  curieux. 

L'auteur  d'un  ouvrage  moderne  fur  la  paf- 
fion  du  jeu ,  affirme  que  ce  jour-là  même 
on  joua  à  la  Grève. ,  qiûon  ^  joua-de  t  argent  , 
%n  attendant  l'huile  bouillante ,  le  plomb  fon- 
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du ,  les  tenailles  rougies  au  feu  &  les  quatre 
chevaux  qui  dévoient  écarteler  l'aiïaflîn  ;  & 
lîous  nous  croyons  civilifés  ,  policés  ;  6<; 
nous  ofons  parler  de  nos  loix  ,  de  nos  mœurs; 
tandis  que,  fans  le  cri  éloquent  des  écri- 
VQÏtis ,  nous  n'aurions  pas  appris  à  rougir  de 
ces  atroces  turpitudes.  Que  nous  avons  encore 
hefoin  d'être  conduits  à  la  fenfibilité  &  à  la 
raifon  ! 

Le  patient ,  tant  la  coutume  a  d'empire , 
ne  harangue  jamais  le  public;  ce  qu'il  fait  fi 
fou  vent  en  Angleterre  :  il  n'en  obtiendroit 
pas  la  permiflion.  Le  général  Lally  paroiflant 
•vouloir  parler  au  peuple ,  on  lui  mit  un 
haillon.  Ainfi  la  forme  du  gouvernement  fe 
caraftérife  par-tout ,  &  ne  permet  à  perfonne 
d'élever  la  voix ,  même  à  fa  dernière  heure  , 
6c  de  haranguer  un  inftant  avant  d'expirer. 

Les  colporteurs  qui  crient  les  fentences  de 
mort ,  la  médaille  de  cuivre  fur  l'eftomac  , 
font  quelquefois  retentir  l'arrêt  fatal  juf- 
qu'aux  oreilles  du  fupplicié  ;  cruauté  impar- 
donnable !  Ils  appuient  fur  -  tout  fortement 
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fur  ees  mots ,  qui  condamne  un  affa^îmuu 
Cet  horrible  barbarifme  eft  de  leur  invention  ; 
mais  il  frappe  plus  vivement  les  organes  du 
peuple  que  le  mot  ajjaffîn ,  &  le  peuple  dit 

dira  toujours  aj[aj[jîneur  :  cela  lui  femble 
plus  énergique. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  fils  ayant  fait 
affaffiner  fon  pere  ,  fut  rompu  à  la  place 
Dauphine  avec  fon  complice  ,  exécuteur  du 
meurtre.  Le  parricide ,  qui  avoit  entraîné  dans 
le  crime  un  homme  foible ,  par  l'appât  du 
plus  mince  intérêt ,  fe  montra  fur  l'échafaud  , 
Il  dur  ,  fi  hautain ,  fi  peu  repentant ,  tandis 
que  fon  compagnon  prioit  &  fe  réfignoit , 
qu'au  premier  cri  qu'il  jeta  fous  le  premier 
coup  de  barre  ,  un  battement  univerfel  partit 
de  toutes  les  mains. 

J'ai  cru  que  ce  trait,  peut-être  unique  , 
devoit  appartenir  au  tableau  des  mœurs  du 
peuple  de  la  capitale. 

On  ne  coupe  plus  de  têtes  ;  ce  qui  prouve 
que  les  grands  ne  prévariquent  point.  Le 
fabre  qui  coupe  les  têtes  nobles ,  eft  rouillé 
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dans  le  fourreau,  &  l'exécuteur  a  oublié  cette 
partie  de  fon  métier.  Il  ne  fait  plus  que  pendre 
&:  rouer  :  fon  bras  inexpérimenté  a  manqué 
le  général  Lally. 

Chaque  année  offre  une  race  nouvelle  de 
voleurs  &  de  fcélérats  qui  ont  un  carac- 
tère différent.  L'an  paffé  ,c'étoient  des  em- 
poifonneurs  connus  fous  le  nom  A'endor- 
meurs ,  qui  mêloient  dans  le  tabac  &  dans 
les  boiffons  un  venin  affoupiffant ,  dangereux 
&  mortel  :  cette  année ,  ce  font  des  voleurs 
d'églife ,  des  facrileges ,  qui  pendant  les  nuits 
enfoncent ,  pillent  les  facrifties  ,  emportent 
ciboires ,  calices ,  croix ,  chandeliers,  &c.  On 
a  dépouillé ,  tant  fur  la  route  de  Flandres 
qu'aux  environs  de  Paris  ,  près  de  quarante 
cglifes. 

On  a  vu ,  dit  -  on  ,  de  ces  facrileges  qui 
av oient  volé  un  ciboire  ,  en  renvoyer  les 
hofties  au  curé  du  lieu  dans  une  lettre  ,  après 
avoir  employé  une  de  ces  mêmes  hoflies  , 
comme  pain  à  cacheter. 

On  a  révoqué  en  doute  les  exécutions 
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noélurnes  ,  faites  aux  flambeaux.  Il  paroît 
conftaté  que  rien  n'eft  moins  imaginaire.  On 
ne  conçoit  pas  comment  îa  loi  fe  plait  à  ui> 
meurtre  ciandeftin.  L'interprétation  la  plus 
forcée  n'a  jamais  pu  lui  donner  cet  horrible 
caraâ:ere.  La  peine  de  mort  ne  fauroit  être 
confidérée  que  comme  un  exemple  ,  &  ja- 
mais comme  une  punition  ;  or  ,  qu'eft  -  ce 
que  d'étrangler  un  homme  dans  les  ténè- 
bres ,  à  l'infu  des  citoyens  qui  dorment  ?  Si 
vous  lui  faites  grâce  de  la  publicité ,  faites- 
lui  grâce  de  la  vie.  Ce  n'eft  qu'au  nom  de 
la  fociété  qu'il  doit  la  perdre  ;  &  votre  arrêt 
eft  un  crime ,  fi  elle  ignore  tomt"  à  la  fois  le 
délit  &  le  fuppliee. 

Les  Anglois  &  les  Suiffes  ont  une  jurif- 
prudence  criminelle  que  la  juftice ,  la  raifon 
&  l'humanité  peuvent  avouer  ;  &  nous 
avons  encore  à  rougir  de  nos  formes  lamen- 
tables &  barbares  :  nous  n'avons  pas  encore 
appris  à  garantir  notre  liberté ,  notre  vie  & 
notre  honneur  des  invafions  du  pouvoir 
aveugle  ôc  de  la  fcélémteiTe  réfléchie»  La  loi 
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reile  indécife  entre  le  crime  audacieux  5ç 
l'innocence  timide  :  elle  a  peine  à  les  diftin- 
'guer  ;  &  tandis  que  l'inftrudion  s'eft  paflee 
dans  l'ombre  loin  de  l'œil  &  de  l'oreille  des 
citoyens ,  le  fupplice  vient  épouvanter  leurs 
regards  ;  &  en  voyant  fes  abominables  inftru- 
mens  dreffés  dans  la  place  publique ,  il  faut 
qu'ils  demandent  quel  eft  le  coupable  &:  queî 
eft  fon  délit. 

CHAPITRE  CCLXXXL 

Servante  mal  pendue. 

Il  y  a  dix  -fept  ans  environ  qu'une  jeune 
payfanne,  d'une  figure  très  -  agréable ,  s'étoit 
mife  en  fervice  chez  un  homme  qui  avott 
tous  les  vices  qu'entraîne  la  corruption  des 
grandes  villes.  Epris  de  fes  charmes ,  il  tenta 
tous  les  moyens  de  la  féduire.  Elle  étoit  hon- 
nête ;  elle  réfifta.  La  fageffe  de  cette  fille  ne 
£t  qu'irriter  la  paffion  du  maître  qui ,  ne  pou- 
vant la  foumettre  à  fes  defirs ,  imagina  la 
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vengeance  la  plus  noire  &  la  pJus  abomina- 
ble. Il  enferma  furtivement ,  clans  la  cafTette 
où  cette  fille  mettoit  fes  hardes ,  plufieurs 
effets  à  lui  appartenans  &  marqués  à  fon 
nom  ;  puis  il  cria  qu'il  étoit  volé  ,  appella  un 
coiTlmiflaire  ,  &  fit  fa  dépofition  en  juftice  : 
à  l'ouverture  de  la  caffette ,  on  reconnut  les 
effets  qu'il  avoit  réclamés. 

La  pauvre  fervante  eraprifonnée ,  n'avoit 
que  fes  pleurs  pour  àéfQnÇe  ;  d>c  pour  toute 
réponfe  aux  interrogatoires ,  elle  difoit  qu'elle 
étoit  innocente.  On  ne  fauroit  trop  accufer 
notre  jurifprudence  criminelle  ,  quand  on 
fonge  que  les  juges  n'eurent  aucun  foupçon 
de  la  fcéférateffe  de  l'accufateur  ,  &  qu'ils 
fuivirent  la  loi  dans  toute  fa  rigueur;  ri- 
gueur exceffive,  &  qui  devroit  difparoître 
de  notre  code ,  pour  faire  place  à  un  fimple 
châtiment ,  qui  laifferoit  moins  de  vols  im- 
punis. 

La  fille  innocente  fut  condamnée  à  être 
pendue.  Elle  le  fut  mal ,  parce  que  c  étoit 
le  coup  d'effai  du  fils  de  l'exécuteur  des 
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hautes  œuvcçs.  Un  chirurgien  avolt  acheté 
le  corps.  Il  fut  porté  chez  lui.  Voulant  le 
foir  même  y  porter  le  fcalpel  ,  il  fentit>  un 
refte  de  chaleur  ;  l'acier  tranchant  lui  tomba 
ées  mains  ,  &  il  mit  dans  fon  lit  celle  qu'il 
alloit  difféquer. 

Ses  foins  pour  la  rappeller  à  la  vie  ne 
furent  pas  inutiles  ;  il  manda  en  même  tems 
un  eccléfiaftic[ue  ,  dont  il  connoilToit  la  dif- 
crétion  &  Texpérience ,  tant  pour  le  confulter 
fur  cet  étrange  événement ,  que  pour  être 
témoin  de  fa  conduite. 

Au  moment  que  cette  fille  infortunée  ou- 
vrit les  yeux ,  elle  fe  crut  dans  l'autre  monde  ; 
&  appercevant  la  figure  du  prêtre ,  qui  avoit 
une  groffe  tête  &C  une  phyfionomie  forte- 
ment prononcée ,  (  car  je  l'ai  connu  ,  &  c'eft 
de  lui  que  je  tiens  ce  fait  )  elle  joignit  les 
mains  avec  tremblement ,  &  s'écria  :  P er& 
éternel ,  vous  fave^  mon  innocence  ,  fzje^  pitn 
de  mai.  Elle  ne  ceffa  d'invoquer  cet  ecclé- 
fiaftique  ,  croyant  voir  Dieu  même.  Oa  fut 
long-tems  à  lui  perfuader  qu'elle  n'étoit  pas 


décédée ,  tant  l'idée  du  fnpplice  &  de  la  mort 
avoit  frappé  fon  imagination  !  Rien  n'étoit 
plus  touchant  &  plus  expreffif  que  ce  cri 
d'une  ame  innocente ,  qui  s  elevoit  vers  celui 
qu'elle  regardoit  comme  fon  juge  fuprême  ; 
&  au  défaut  de  fa  beauté  attendrilfante ,  ce 
fpedacle  uiiique  étoit  fait  pour  intéreffer 
vivement  l'homme  fenfible  &  l'homme  ob- 
fervateur.  Quel  tableau  pour  un  peintre  ! 
Quel  récit  pour  un  philofophe  !  Quelle  inf- 
truâ:ion  pour  un  homme  de  loi  ! 

Le  procès  ne  fut  pas  foumis  à  une  nou- 
velle révifîon  ,  ainfi  qu'on  l'a  imprimé  dans 
le  Journal  de,  Paris.  La  fer  vante  guérie  de  fon 
effroi ,  revenue  à  la  vie ,  ayant  reconnu  un 
homme  dans  celui  qu'elle  adoroit ,  &  qui 
lui  fit  reporter  fes  prières  vers  le  feul  Etre 
adorable  ,  quitta  pendant  la  nuit  la  maifon 
du  chirurgien  doublement  inquiet  pour  cette 
fille  &  pour  lui.  Elje  alla  fe  cacher  dans  un 
village  éloigné  ,  tremblant  de  rencontrer  les 
juges ,  les  fateîlites  &  l'affreux  poteau ,  qui 
pourfuivoidnt  fes  regards. 
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L'horrible  cdiomniateur  demeura  impuni , 
parce  que  fon  crime  manifefte  aux  yeux  de 
témoins  particuliers ,  ne  Tétoit  pas  de  même 
aux  yeux  des  magiftrats  &  des  loix. 

Le  peuple  eut  connoififance  de  la  réfurrec- 
tion  de  cette  fille  ;  il  accabla  d'injures  le 
fcélérnt  auteur  de  cette  infamie.  Mais  dans 
cette  ville  immenfe ,  ce  forfait  fut  bientôt 
oublié  ,  &  le  monftre  refpire  peut-ctre  en- 
core :  du  moins  il  n'a  pas  porté  devant  les 
hommes  la  peine  qu'il  méritoit. 

Un  livre  à  faire  feroit  le  Recueil  de  tous 
les  innoccns  condizmnés  ,  pour  voir  les  caufes 
de  l'erreur  &  l'éviter  dans  la  fuite.  Ne  fe 
trouvera  - 1  -  il  point  enfin  un  magiftrat  qui 
s'occupera  de  cet  ouvrage  important? 

/CHAPITRE    ce  LXXXIL 
Bafille. 

Prison  d'état  :  c'efî  aiTez  la  qualifier.  Cefi. 
un  château^  dit  Saint -Foix,  qui  ^  fans  êtu 
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fort ,  efl  Le  plus  redoutable  de  t Europe, 

Qui  fait  ce  qui  s'eft  fait  à  la  Baftille ,  ce 
qu'elle  renferme ,  ce  qu'ejle  a  renfermé  ? 
Mais  comment  écrira-t-on  l'hiftoire  de  Loui« 
XIII,  de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV,  fi 
l'on  ne  fait  pas  l'hlftoire  de  la  Baftille  ?  Ce 
qu  il  y  a  de  plus  intéreflant  ,  de  plus  cu- 
rieux ,  de  plus  fingulier  ,  s'eft  pafîe  dans  fes 
murailles.  La  partie  la  plus  intéreffante  de 
notre  hiftqire  nous  fera  donc  à  jamais  ca- 
chée :  rien  ne  tranfpire  de  ce  gouffre  ,  non 
plus  que  de  l'abyme  muet  des  tombeaux. 

Henri  IV  fit  garder  le  tréfor  royal  à 
Baftille.  Louis  XV  y  fit  enfermer  le  diélion- 
naire  encyclopédique ,  qui  y  pourrit  encore. 

Le  duc  de  Guife  ,  maître  de  Paris  en 
1^88,  le  fut  aufll  de  la  Baftille  &  de  l'Ar- 
ienal.  Il  en  fit  gouverneur  Buftî  le  Clerc, 
procureur  au  parlement.  Bufîi  le  Clerc  ayant 
învcfti  le  parlement ,  qui  refufoit  de  délier 
les  François  du  ferment,  de  fidélité  oc  d'o- 
béift'ance  ,  conduifit  à  la  Baftille  préfidens 
&  confeillers ,  tous  en  robe  &:  en  bonnet 
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quarré^là  il  les  fit  jeûner  au  pain  &  a  Teau. 

O  murs  épais  de  la  Baftille ,  qui  avez  reçu 
fous  les  trois  derniers  règnes  les  foupirs  & 
les  gémiffemens  de  tant  de  viâimes,  fi  vous 
pouviez  parler,  que  vos  récits  terribles  Se 
fidèles  démentiroient  le  langage  timide  & 
adulateur  de  l'hiftofre  ! 

Auprès  de  la  Baftille  fe  trouve  l'Arfenal, 
qui  recelé  le  magafin  à  poudre  ,  voifinage 
tout  aufli  terrible  que  la  demeure. 

La  tour  de  Vincennes  renferme  encore  des 
prifonniers  d'état,  qui  paroifient  devoir  y 
finir  leurs  triftes  jours.  Qui  a  pu  calculer  au 
jufl:e  les  lettres  de  cachet  délivrées  fous  les 
trois  derniers  règnes  ? 

On  a  une  hiftoire  de  la  Baftille  en  cinq 
volumes ,  qui  offre  quelques  anecdotes  par- 
ticulières 6c  bizarres  ;  mais  rien  de  ce  qu'on 
fouhaiteroit  tant  d'apprendre  ,  rien  ,  en  un 
mot ,  qui  puiffe  porter  quelque  jour  fur  cer- 
tains fecrets  d'état ,  couverts  d'un  voile  im- 
pénétrable. Si  l'on  en  croit  l'hiftorien  ,  on  y 
traitoit  fous  un  d'Argenfon ,  avec  une  rigueur 

inouie 


jiiôuîe  te  une  violence  tyrannique ,  lés  prU 
fbnniers  déjà  trop  pUnis  par  la  perte  de  leuf 
libertés 

Le  gouvernement,  aujourd'hui  plus  <^6uM 
6c  plus  humain  qu'il  ne  l*a  jamais  été  depuis 
la  mort  de  Henri  IV,  s'eft  beaucoup  relâché 
fans  doute  de  cette  cruelle  fé vérité  ,  &  l'oil 
n'y  inflige  plus  de  ces  punitions  atïreufeis 
&  inutiles. 

Quand  un  prifonnier  décède  à  la  Ëaftiile  ^ 
on  l'enterre  à  S.  Paul ,  pendant  la  nuit  à  troii 
heures  du  matin.  Âu  lieu  de  prêtres ,  dei 
guichetiers  ^^brtent  le  cercueil ,  &  les  mem- 
bres de  l'état-major  aflîftent  à  la  {épulture* 
Ai-nfi  le  corps  n'échappe  au  terrible  pouvoir 
que  par  la  route  du  tombeau. 

Dès  qu'on  parle  de  la  iBaftille  à  Paris  ^ 
ôn  récite  foudam  l'hiftoire  àu  ma/que  de  fer  : 
chacun  la  fabrique  à  fon  gré  &  y  mêle  de§ 
réflexions  non  moins  imaginaires. 

Au  refi^  le  peuple  craint  plus  lé  Châtefet 
que  la  Baftille  :  il  ne  redoute  pas  cette  d^rnierd 
prifon,  parce  qu'elle  lui  ^eft  commè  étxHûr 
Tome  IIL  t 
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gère ,  n'ayant  aucune  des  facultés  quî  en 
ouvrent  les  portes.  Par  conféquent  il  ne  plaint 
guère  ceux  qui  y  font  détenus  ,  &  le  plus 
fouvent  il  ignore  leurs  noms.  Il  ne  témoigne 
aucune  reconnoiffance  aux  généreux  défen- 
feurs  de  fa  caufe.  Les  Parifiens  aiment  mieux 
acheter  du  pain  pour  vivre ,  que  le  plus  beau 
difcoiirs  où  l'on  prouveroit  qu'ils  ont  droit 
à  une  vie  aifée.  On  y  mettoit  autrefois  les 
écrivains  pour  bien  peu  de  chofe;  on  a  re- 
connu que  l'auteur  ,  le  livre  &:  fes  opinions 
en  acquéroient  plus  de  célébrité  ;  on  a  lailTé 
î'opinion  de  la  veille  s'effacer  par  celle  du 
lendemain  ;  &  l'on  a  compris  que  ,  lorfqu'on 
avoit  la  force  phyfique  ,  il  falloit  peu  s'in- 
quiéter des  idées  politiques  &  morales  ,  ver- 
fatiles  &  changeantes  par  leur  nature. 

Là  gémit  ou  ne  gémit  plus  le  célèbre  Lin- 
guet.  Quel  eft  fon  délit  ?  On  l'ignore. 

L effet  en  ejî  affreux ,  la  caufe  ejl  .  inconnue. 

Voltaire. 
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CHAPITRE  GCLXXXIII, 

AmcdotL 

A.  l'avènement  de  Louis  XVI  aii  trône 
des  miniftes  nouveaux  &c  humains  firent  ua 
afte  de  juftice  &  de  clémence  ,  en  revifant  les 
regiftres  de  la  Baftille  &:  en  élargilfant  beau- 
coup de  prifonnlers. 

Dans  leur  nombre  étoit  un  vieillard  qui 
depuis  quarante  -  fept  années  gémiffoit ,  dé- 
tenu entre  quatre  épaiffes  &  froides  murailles. 
Durci  par  l'adverfité  qui  fortifie  ?homme 
quand  elle  ne  le  tue  pas ,  il  avoit  fupporté 
l'ennui  &c  les  horreurs  de  la  captivité  avec 
une  confiance  mâle  &  courageufe.  Ses  che- 
veux blancs  &  rares  avoient  acquis  prefque 
la  rigidité  du  fer,  &  fon  corps  plongé  fi 
long  -  tems  dans  un  cercueil  de  pierre  ,  en 
avoit  contrarié  pour  ainfi  dire  la  fermeté 
compare. 

"  La  porte  bafTe  de  fon  tombeau  tourne  fur 
.     T  ij 
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fes  gonds  effrayans ,  s'ouvre ,  non  à  derai  y 
comme  de  coutume,  &  une  voix  inconnue 
lui  dit  qu^il  peut  fortir. 

Il  croit  que  c'eft  un  réve  :  il  héfite ,  il 
fe  levé  ,  s'achemine  d'un  pas  tremblant ,  & 
s'étonne  de  l'efpace  qu'il  parcourt.  L'efcalier 
de  la  ptifon  y  la  falle  ,  la  cour  ,  tout  lui  pa- 
roît  vafte,  immenfe,  prefque  fans  bornes. 
Il  s'arrête  comme  égaré  &  perdu  ;  fes  yeux 
ont  peine  à  fupporter  la  clarté  du  grand  jour; 
il  regarde  le  ciel  comme  un  objet  nouveau  ; 
fon  œil  efl:  fixe  ;  il  ne  peut  pas  pleurer  :  ftu- 
péfait  de  pouvoir  changer  de  place ,  fes  jambe* 
malgré  lui  demeurent  auffi  immobiles  que  fa 
langue.  Il  franchit  enfin  le  redoutable  guichet. 

Quand  il  fe  fentlt  rouler  dans  la  voiture 
qui  devoit  le  ramener  à  fon  ancienne  habi- 
tation ,  il  pouffa  des  cris  inarticulés  ;  il  ne 
put  en  fupporter  le  mouvement  extraordi- 
jjaire ,  il  fallut  le  faire  defcendre. 

Conduit  par  un  bras  charitable  ,  il  de- 
mande la  rue  où  il  logeoit  ;  il  arrive  ;  (a 
ttiaijfon  n'y  eft  plus^  un  édifice  public  la  rem- 
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place.  Il  ne  reconnoît  ni  k  quartier  ,  ni  la 
ville  -,  ni  les  objets  qu'il  y  avoit  vus  autre- 
fois. Les  demeures  de  fes  voifins ,  empreintes 
dans  fa  mémoire ,  ont  pris  de  nouvelles  for- 
més. En  vain  fes  regards  interrogèrent  toutes 
les  figures  ;  il  n'en  vit  pas  une  feule  dont  il 
eût  le  moindre  fouvenir. 

Effrayé ,  il  s'arrête  &  pouffe  un  profond 
foupir  :  cette  ville  a  beau  être  peuplée  d'ê- 
tres vivans  ;  c'eft  pour  lui  un  peuple  mort; 
aucun  ne  le  connoît ,  il  n'en  connoit  aucun  ; 
il  pleure  &  regrette  fon  cachot. 

Au  nom  de  la  Baftille  qu'il  invoque  & 
qu'il  réclame  comme  un  afyle ,  à  la  vwe  de 
fes  habillemens  qui  atteftent  un  autre  fiecle, 
on  l'environne.  La  curiofité ,  la  pitié  s'em- 
preffent  autour  de  lui  :  les  plus  vieux  l'in- 
terrogent &  n'ont  aucvme  idée  des  faits  qu'il 
rappelle.  On  lui  amené  par  hafard  un  vieux 
domeftique  ,  ancien  portier ,  tremblant  fur 
fes  genoux  ,  qui  confiné  dans  fa  loge  depuis 
quinze  ans,  n'avoit  plus  que  la  force  fulE- 
iànte  peur  tirer  le  cordon  de  la  porte. 

T  iii 
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ne  reconnoît  pas  le  maître  qu'il  a  fervî;  mais 
il  lui  apprend  que  fa  femme  eft  morte ,  i!  y 
a  trente  ans  ,  de  chagrin  &  de  mifere  ;  que 
fes  enfans  font  allés  dans  des  climats  incon- 
nus ;  que  tous  fes  amis  ne  font  plus.  Il  fait 
ce  récit  cruel  avec  cette  indifférence  que 
l'on  témoigne  pour  les  événemens  pafles  & 
prefque  effacés. 

Le  malheureux  gémit,  &  gémit  feul.  Cette 
foule  nombreufe ,  qui  ne  lui  offre  que  des 
vifages  étrangers  ,  lui  fait  fentir  l'excès  de  fa 
mifere  plus  que  la  folitude  effroyable  dans 
laquelle  il  vivoit. 

Accablé  <le  douleur ,  il  va  trouver  le  mi- 
lùÛre  dont  la  compaffion  généreufe  lui  fît 
préfcnt  d'une  liberté  qui  lui  pefe.  Il  s'incline 
&  dit  :  faites  -  moi  reconduire  dans  la  prifon 
d'où  vous  m'avez  tiré.  Qui  peut  furvivre  à 
fes  parens ,  à  fes  amis ,  à  une  génération  en- 
tière ?  qui  peut  apprendre  le  trépas  univerfel 
des  iîens  fans  defirer  le  tombeau  ?  Toutes 
çes  mores ,  qui  pour  les  autres  hommes  n'ar^ 
nnm  «lu'en  détail  5c  par  gradation ,  m'ont 
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frappé  dans  un  même  inftant.  Séparé  de  la 
foclété,]e  vivois  avec  moi-même.  Ici ,  je 
ne  puis  vivre  ni  avec  moi  ni  avec  les  hom- 
mes nouveaux,  pour  qui  mon  défefpoir  n'eft 
qu'un  rêve.  Ce  n'eft  pas  mourir  qui  eft  ter- 
rible ,  c'eft  mourir  le  dernier. 

Le  miniftre  s'attendrit.  On  attacha  à  cet 
infortuné  le  vieux  portier  qui  pouvoit  lui  par- 
ler encore  de  fa  femme  &  de  fes  enfans.  Il 
n'eut  d'autre  confolation  que  de  s'en  entre- 
tenir, îl  ne  voulut  point  communiquer  avec 
la  race  nouvelle  qu'il  n'avoit  pas  vu  naître; 
11  fe  fit  au  milieu  de  la  ville  une  efnece  de 
retraite  non  moins  folitaire  que  le  cachot 
qu'il  avoit  habité  près  d'un  demi-fiecle; 
&  le  chagrin  de  ne  rencontrer  perfonne 
qui  pût  lui  dire  ,  nous  nous  fom mes  vus  jadis, 
ne  tarda  point  à  terminer  fes  jours. 
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CHAPITRE  CCLXXXIV, 

Maifons  de  Forc% 

Indépendamment  du  châteaa  de  laBaf- 
tiHe  &  du  château  de  Vincennes ,  afTeftés 
3UX  pnfonniers  d'état,  les  mîniftres  avec  des 
lettres  de  cachet,  ou  par  des  formules  parti- 
culières ,  vous  envoient  à  Bicétre  &  à  Cha^ 
renton.  Ce  dernier  endroit  eft  pour  les  infen- 
fes  &  pour  les  maniaques.  Mais  fous  ce  nom 
font  encore  quelques  prifonniers  d'état  ;  ce 
font  des  religieux  de  la  Charité  qui  font  les 
geôliers  de  ces  prifons, 
I  Sur  les  plaintes  d'une  famille  ,  les  jeunes 
libertins  font  enfermés  à  Saint  -  Lazare.  Les 
femmes  (  car  on  les  enferme  auffi  )  font  con- 
duites aux  filles  de  la  Madeleine  ,  à  Sainte- 
Pélagie  &  à  la  Salpétriere.-^ 

Ces  diflFérens  emprîfonnemens  font  néceA 
f\tés  quelquefois  par  des  circonflances  impé-. 
îk^res  ;  înais  il  fçroit  toujours  à  defirer  quQ 
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la  détention  d'un  citoyen  ne  dépendît  pas 
d*un  feul  magiftrat ,  &c  qu'il  y  eût  une  forte 
de  tribunal  pour  examiner  quand  ce  grand 
3iùe  d'autorité ,  fouftrait  à  l'œil  des  loix , 
cefTe  d'être  illicite. 

Quelques  avantages  réels  compenfent  ces 
formes  irrégulieres ,  &  il  y  a  en  effet  une 
infinité  de  défordres  que  la  marche  lente  &C 
grave  de  nos  tribunaux  ne  fauroit  ni  connoître, 
ni  arrêter ,  ni  prévoir ,  ni  punir.  Le  criminel 
audacieux  ou  fubtil  triompheroit  dans  le  dé- 
dale tortueux  de  nos  loix  civiles.  Les  loix  de 
police  plus  direftes  le  furveillent ,  le  preflfent , 
&:  l'environnent  de  plus  près.  L'abus  eft  à  côté 
du  bienfait,  j'en  conviens;  mais  beaucoup 
de  violences  particulières  &  de  délits  bas  &C 
honteux  font  réprimés  par  cette  force  vigi-^ 
îante  &  aftive  qui  devroit  néanmoins  pu- 
blier fon  code  ,  Se  le  foumettre  à  l'infpeftion 
des  citoyens  éclairés. 

Les  infpeâ:eurs  de  police  ,  hommes  nou^ 
veaux  dans  notre  législatk)n ,  font  beaucoup 
écoutés  du  lieutenant  de  police ,  fur-tout  dans 
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les  cas  partrcuîiers  &  obfcurs.  Fvîaîs  îeiîrs  rap- 
ports peuvent  être  fautifs  ,  exagérés ,  paffion- 
nés.  La  première  impreffion  demeure  clans 
Tefprit  du  magiflrat  qui,  vu  fes  occupations 
trop  étendues  ,  ne  f^.uroit  donner  à  chaque 
objet  qu'un  coup-d'œil  rapide. 

'Les  lnfpe£leurs  de  police ,  qui  occafionnent 
un  grand  nombre  de  détentions  (  car  îÎs  y 
font  întéreiTés  )  ne  devroient  être  qu' inve/Ii- 
gauurs  des  délits  8c  captateurs  :  mais  ,  faute 
d'une  procédure  eyaéîe,  ils  deviennent  juges 
pour  ainfi  dire,  puifque  c'eft  fur  leur  fimpîe 
dépofition  que  Ton  établit  la  preuve  &  la 
punition  du  délit.  Or,  comme  ces  infpec- 
teurs  frappent  le  plus  fouvent  fur  la  portian 
du  peuple  qui  n'a  ni  voix  ,  ni  défenfe ,  ni  ré- 
clamation ,  &  qu'ils  font  inîérelTés  à  trouver 
des  coupables  ,  il  eft  aifé  d'imaginer  ce  que 
l'erreur  &  le  zeîe  même ,  fans  parler  des 
autres  paffions  ,  peuvent  produire  d'atten- 
tatoire à  la  rigide  équité.  L'iiumeur  &  la 
précipitation  ont  leur  danger. 

Les  évé£|ues  dans  les  provinces, il  y  a  trente 


C  2-99  ) 

ans  ,  faifoient  encore  enlever  les  îîlles  cle  pro- 
teftans  par  lettres  de  cachet ,  pour  les  confiner 
dans  un  couvent ,  &  là  les  détacher  de  la 
communion  de  leurs  pères.  Cette  violence  a 
toujours  été  fort  rare  dans  la  capitale. 

CHAPITRE  CCLXXXV, 

Dépôts  ou  Renfirmerks. 

Prisons  de  nouvelle  infiitution,  imagi- 
nées pour  débarrafTer  promptement  les  rues 
&  les  chemins  de  mendians,  afin  que  l'on 
ne  voie  plus  la  mifere  fuppliante  à  côté  du 
fafte  infolent. 

On  les  plonge  avec  la  dernière  inhuma- 
nitd  dans  des  demeures  fétides  Se  ténébreufes, 
où  on  les  laiiTe  livrés  à  €UTi-m(?mes.  L'inac- 
tion, lamauvaife  nourriture,  labandon  où 
ils  font,  l'entaiTement  des  compagnons  de 
leur  mifere  ne  tardent  pas  à  l'es  faire  difpa-; 
roitre  f un  après  l'autre. 

Ces  défo$s  (  de  c|uelc|ue  prétexte  que  Ton 
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veuille  les  colorer  )  ofFenfent  à  la  fois  l'é- 
quité naturelle ,  les  loix  civiles  ,  la  faine  po 
litique ,  la  religion  &  l'humanité.  Il  faut  que 
l'on  foit  bien  peu  fécond  en  reffources  & 
tn  moyens ,  pour  dévouer  à  une  mort  lente 
tant  d'infortunés,  au  lieu  de  favoir  les  em^ 
ployer  ,  après  leur  avoir  été  leur  liberté. 
Aucun  pouvoir  humain  n'a  le  droit  d'enfer- 
mer un  mendiant ,  s'il  ne  lui  offre  fur  -  le- 
champ  un  genre  d'occupation  qui  exerce  fes 
feras ,  fans  l'atterrer. 

Ces  oppreffions  condamnables  &  qui  n'ad- 
mettent aucune  excufe ,  contriftent  l'ame  lai 
moins  fenfible  ,  &  l'on  pourroit  rapporter  ici 
des  faits  capables  d'affliger  les  cœurs  les  plus 
inditFérens  :  mais  il  nous  fuffit  d'avoir  dénoncé 
ces  horreurs  trop  bien  conftatées  aux  hommes 
équitables  &  puiflans.  Il  eft  même  impofTible 
qu'elles  ne  prennent  pas  fin  fous  un  gouver- 
nement fort  diftrait ,  il  eft  vrai ,  mais  d*ail-. 
leurs  doux  &  humain.  II  fentira  qu'on  ne 
doit  pas  traiter  ainfi  les  pauvres  qui  n'ont 
commis  aucun  crime  ;  &  que  ce  u'étoit  pass 
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îa  peine  de  les  ravir  à  une  oifiveté  volon- 
taire ou  forcée  ,  pour  leur  impofer  cette 
même  ©ifiveté  devenue  un  fupplice  ,  &  le 
dëfefpoir  &  la  mort  qui  s'enfuivent. 

Quand  un  miniftre  fait  arrêter  un  homme 
avec  une  lettre  de  cachet  ou  par  un  ordrè 
verbal ,  &  que  pour  des  raifons  à  lui  cor>- 
nues  il  ne  le  fait  pas  conduire  à  la  Baftille , 
on  l'enferme  au  Châtelet;  8c  là  ,  l'homme- 
vidime  refte  en  dépôt.  C'eft  une  expreffion 
toute  nouvelle  ,  qui  s'applique  à  une  vexa- 
tion auffi  nouvelle.  Il  faut  bien  apprendre 
aux  étrangers  toute  la  richeffe  de  notre  langue* 
Ainfi  le  mot  dépôt  a  plufîeurs  fignifications  : 
c.  q.  f.  dv 

Une  lettre  de  cachet  enlevé  j  tfanfporte 
un  homme  dans  un  cachot  ,  &  l'y  laiffe 
pourrir  le  refte  de  fès  jours  ;  mais  cette  même 
lettre  de  cachet  eft  impuiffante  à  faifir  fes 
biens  &  à  l'en  priver.  Les  biens  de  l'era- 
prifonné  reviendront  à  fes  héritiers  naturels  ; 
ainfi  l'argent  parmi  nous  eft  beaucoup  plus 
éicré  que  la  liberté  perfonnelle. 
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CHAPITRE  CCLXXXVÎ. 

Fie  d'un  Homme  m  Place^ 

"LJn  miniftre  fe  levé ,  fon  antichambre  eft 
àé]ï  pleine  de  gens  qui  l'attendent  :  il  paroît; 
<^es  milliers  de  placets  paffent  dans  les  mains 
embarraffées  de  Tes  deux  fecretaires  ,  qui, 
froids  &  immobiles ,  repréfentent  à  Tes  côtés, 
îl  fort  ;  des  (olliciteurs  fe  trouvent  fur  fon 
pafTage  ,  &  le  pourfuivent  jufqu'à  fa  voiture. 
Il  dîne  ;  des  recommandations  à  droite  &  à 
gauche  l'inveftiffent  pendant  le  repas  ,  &  des 
femmes  lui  parient  à  l'oreiîle  pendant  le 
deffert.  Il  rentre  dans  fon  cabinet  ;  il  voit 
fur  fon  bureau  cent  lettres  qu'il  faut  lire  > 
des  audiences  particulières  le  tyrannifent 
encore. 

Comment  exifte-t-il ,  dira-t-on  ?,  Comment  ? 
II  eft  difirait  pendant  qu'on  lui  parle  ,  &  il 
oublie  tout  ce  qu'on  lui  dit  ;  il  laiffe  à  des 
commis  le  foin  de  répondre  à  tout  le  monde 
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d'expédier  fon  immenfe  befogne  ;  il  figrte 
ks  iettres ,  voilà  à  peu  près  toutes  Tes  fooc- 
tions.  Mais  il  fe  réferve  quelqu'intrigue  de 
cour  ,  qu'il  ourdit  avec  adrefle  ,  qu'il  Tuit 
avec  confiance  ,  &  dont  il  prépare  le  dé- 
nouement. Il  Tonge  towte  fa  vie  ,  non  au 
devoir  de  fa  place ,  mais  à  refter  en  place. 

Les  gens  en  place  font  d'un  férieux  à  gla- 
cer. Leur  converfation  eft  la  féchereffe  même  : 
ils  ne  s'expriment  que  par  monofyllabes; 
mais  toute  cette  démonftration  extérieure  eft 
pour  le  public  :  en  particulier ,  cojnme  ils 
r/'ont  plus  la  crainte  de  fe  compromettre, 
ils  abjurent  une  morgue  qui  nuiroit  à  leurs 
plaifirs ,  &  l'on  voit  l'homme  qui  pour  un 
inflant  n'eft  plus  dupe  de  fa  vanité. 

Le  valet-de-chambre  d'un  homme  en  place 
jouit  quelquefois  de  quarante  mille  livres  d© 
rentes  ;  il  a  lui  -  même  un  valet-de-chambre  , 
lequel  en  a  un  autre  fous  fes  ordres.  C'eft  le 
fubalterne  qui  nettoie  l'habit ,  qui  apprête  la 
perruque  artifée  de  monfeigneur  ;  le  valet  en 
chef  la  reçoit  de  la  quatrième  main ,  &  ne 
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fait  que  la  pofer  fw  la  tête  miniftérielle,  feu 
repbfeht  les  grandes  deftinées  de  Tétat.  Après 
cette  fondion  augufte  j  c'eft  à  fon  tour  de 
fe  faire  habiller  par  fes  gens  ;  il  les  appelle  a 
haute  voix ,  il  les  gronde  ;  il  reçoit  fon  monde, 
.  protège  &  commande  qu'on  mette  les  che* 
vaux  à  fa  voiture.  Le  valet  -  de  -  chambre  du 
valet- de-chambre  n*a  pas  tout-à-fait  un  équi- 
page ,  mais  il  eft  très- bien  fervi. 

Tandis  que  le  ferviteur  du  roi  va  reoré- 
fenter  utilement  à  Verfailles ,  le  ferviteur  dé 
monfeigneur  repréfente  à  Pari»,  &  promet 
des  grâces  à  ceux  qu'il  rencontre,  comme 
fc  trouvant  lui  à  la  principale  fource. 

Monfeigneur  eft  tout  puiflant  à  onze  heu- 
res du  matin  ;  il  donne  audience  >  &  fon  faÛ 
Ion  eft  rempli.  D'un  coup-d'œil  il  diftribuô 
la  faveur.  Heureux  ceux  Cj-i'il  a  regardés  ! 
Leur  cœur  bondit  d'efpérance  &  de  joie. 
L'homme  puifiant  invite  fes  créatures  à  fa 
table;  elles  fe  profternent  ,  &:  leur  vifage  de- 
vient rouge  de  plaifir  &  de  contentement.  A 
une  heure  entre  quelqu'un  qui  vient  trouver 

monfeigneur , 
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Monreîgneur,  le  fait  paflfer  dans  (on  Cabinet  Sc 
lui  redemande  h  porte- feuille,  Monfeigneur 
n'eft  plus  rien.  Il  tait  mettre  à  voix  hafTô 
deux  chevaux  à  fa  plus  humble  voiture  ,  quitte 
Verfailles  fans  revoir  le  vifage  du  maître  qui 
le  chafle ,  &  va  dîner  feul  à  Paris  avec  fon 
chagrin  ,  &  loin  de  la  cohue  brillante  qui  lu» 
prodiguoit  les  révérences  &  les  adulations. 
Cette  foule  qui  apprend  la  nouvelle,  fe 
difperfe  pour  aller  dîner  ailleurs  ,  &  chacun 
dit  à  part  foi  :  demain  pirai  voir  Le  fuccef^ 
feur  &  le  féliciter. 

Comment  cette  portion  de  royauté  qu€? 
l'homme  puiiTant  tenoit  entre  fes  mains  lui 
échappe-t-elle  tout-à-coup  ?  Cela  a  lair  d'un 
fonge ,  d'un  ade  de  féerie.  Les  hommes  en 
place  ne  font  -  ils  que  des  pantins ,  alniî  que 
la  dit  Diderot  ?  Coupez  le  fil  qui  le  faifott 
mouvoir,  le  pantin  refte  immobile. 

Et  que  fait  le  pantin  réduit  à  lui-même  •* 
Il  cherche  à  culbuter  à  (on  tour  celui  qui 
l'a  fait  choir  ;  il  compofe  de  nouveaux  rêves 
de  grandeur  ;  il  ne  peut  fe  réfoudre  à  n'être 
Tome  m,  V 
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plus  rien  ;  il  abhorre  la  tranquillité  &  îè' 
loillr  dont  il  jouit  :  ce  qui  prouve  qu'il  y 
a  une  volupté  exquife  à  régir  la  foule  des 
humains  ,  à  leur  Infptrer  tour-à-tour  la  crainte 
&  l'efpérance  ,  &  à  recevoir ,  en  qualité 
d'homme  puiflfant ,  leurs  louange  intéreffées  , 
leurs  refpeéls  fimulés  &  leurs  courbettes 
menfongeres. 

QueUe  vie  ,  par  exemple ,  que  celle  d'un  lieiaL 
tenant  de  police  !  Il  n'a  pas  un  inftant  à  lui  ;  il 
eft  obligé  tous  les  jours  de  punir  ;  il  tremble^ 
de  fe  livrer  à  l'indulgence  ,  parce  qu'il  ne  fait 
pas  s'il  ne  fe  la  reprochera  point  un  jour.  lia 
befoin  d'être  févere ,  &  d'aller  contre  le  pen- 
chant de  fon  cœur  ;  il  ne  fe  commet  pas  un 
crime  dont  il  ne  reçoive  l'image  honteufe  ou 
cruelle.  On  ne  lui  parle  que  d'hommes  vi- 
cieux &c  de  vices  ;  à  cliaque  inftant  on  vient 
lui  dire,  voilà  un  meurtre ,  un  fuicide^une  vio- 
lence !  Il  n'arrive  pas  un  accident ,  qu'il  ne  lui 
faille  ordonner  le  remède ,  &  précipitamment 
il  n'a  qu'un  inftant  pour  délibérer  &  agir ,  &C 
il  faut  qu'il  craigne  également ,  6c  d'abufer. 
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dii  pouvoir  qui  lui  eft  confié  ,  &:  de  n'en  pas 
ùfer  à  propos.  Les  rumeurs  populaires  ,  les 
propos  extravagans,  les  fanions  théâtrale^, 
les  faufles  alarmes  ,  tout  le  ré^jarde. 

R.epore-t-il  ?  un  incendie  le  tire  brùfque- 
ment  de;  fon  lit.  N'y  a  t-il  pas  d'incendie? 
des  jeunes  gens  de  qualité  font  tapage  la 
nuit ,  infirment  le  prononcé  du  commiffaire 
du  quartier.  On  réveille  le  magiftrat  pour 
juger  ces  étourdis.  La  cour ,  la  ville ,  la  pro- 
vincè  lui  font  des  interrogations  multipliées  : 
il  faut  qu'il  réponde  à  tout ,  il  faut  qu'il 
fuive  à  la  pifte  le  brigand,  l'affaffin  obfbur 
qtii  a  commis  un  crime  ;  car  le  magiftrat  pa- 
roît  blâmable ,  s'il  n  a  pas  fu  le  livrer  de  bonne 
heure  à  la  juftice  ;  on  calculera  le  tems 
que  fes  prépofés  auront  mis  à  cette  capture,; 
&i  fon  honneur  exige  que  l'intervalle  entre  le 
délit  &  l'emprifonnement  foit  le  plus  coure 
poffible.    Quelles  fondions    redoutables  î 
Quelle  vie  pénible  !  Et  cette  place  eft  con- 
voitée î 

On  ne  s'intrigue  aujourd'hui,  cïifoit  Dit* 

Vij 
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dos  ,  que  pour  l'argent  :  les  vrais  ambrtietix 
deviennent  rares.  On  cherche  des  places 
où  l'on  ne  fe  flatte  pas  même  de  fe  main- 
tenir ;  mais  l'opulence  qu'elles  auront  pro- 
curée ,  confolera  de  la  difgrace.  Nos  aïeux 
afpiroient  à  la  gloire  toute  nue  :  ce  n'étoit 
pas ,  fi  l'on  veut ,  le  fiecle  des  lumières  ;  maiis 
c'étoit  celui  de  l'honneur. 

Un  courtifan  de  nos  jours  difolt  :  il  faut 
tenir  le  pot  de  chambre  aux  mlnijlres  tant 
qu'ils  font  en  place  ,  &  le  leur  verfer  fur  la 
tête  quand  ils  ny  font  plus.  Or  les  cour- 
tifans  agilTent  comme  ils  parlent. 

CHAPITRE  CCLXXXVII. 

Orateurs  facris. 

Les  prédicateurs  jouiffent  feuls  à  Paris  du 
beau  droit  de  parler  au  peuple  afTemblé.  lî 
feroit  à  defirer  qu'ils  en  fentiffent  toute  l'é- 
tendue. Nourris  des  lumières  de  la  philofo- 
phie ,  quelques-uns  ont  expofé  des  vérités 
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fortes.  Au  lîeu  de  ridiculifer  bêtement  un  em- 
ploi auffi  noble ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  con- 
facrer  ce  rare  privilège  par  les  devoirs  qu'on 
leur  impoferoit  ?  devoirs  d'hommes  &  de 
citoyens.  Voici  le  moment  pour  eux  de  fe 
montrer  tels  ÔC  démériter  la  vénération  gé- 
nérale. 

Profelïeurs  publics  de  morale  ,  fous  l'éten- 
dard facré  de  la  religion ,  ils  pourroient  réel- 
lement combattre  par  la  parole  les  abus  les 
plus  dominans ,  & ,  développant  les  maximes 
àe  l'Evangile  ,  étendre  jufqu'à  la  plus  grande 
circonférence  le  précepte  divin  de  la  charité  , 
en  attaquant  de  toutes  parts  les  malverfations 
ies  plus  criantes. 

Tout  crime  ,  depuis  le  plus  grand  jufqu'au 
moindre ,  dérive  de  l'avarice  &  de  la  dureté 
des  cœurs.  Les  prédicateurs  pourroient  fou- 
mettre  à  leur  tribunal  tous  les  forfaits  poli- 
tiques qui  caufent  les  înalheurs  du  peuple. 
Rien  ne  fauroit  arrêter  ce  cri  de  l'âme. 
La  vérité  nue  &  fimple  a  une  force  qui 
terraffe  ;  d'ailleurs  jamais  l'autorité  n'a  ofé 
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frapper  direcHieinent  la  fainte  vérité. 

Sous  ce  point  de  vue,  les  prédicateurs,' 
fans  offenfer  le  miniftere ,  pourroient  le  fervir. 
Qu'ils  s'emparent  des  idées  faines ,  univerfel- 
lement  répandues.  Toutes  les  idées  utiles  à 
l'humanité  font  dans  TEyan^ile  ,  qui  ne  re- 
commande qu'amour  &  charité  ;  la  philofor 
phie  de  nos  jours  eft  une  branche  du  chrif- 
tianifme.  Quelques-uns,  je  le  répète,  ont 
déjà  rempli  ce  çénéreuj^  devoir  en  préfence 
du  monarque  :  &  quelle  fublime  fonélion , 
que  de  porter  à  l'oreille  du  prince  les  gémif- 
femens  qu'il  ne  peut  entendre ,  &  les  penfées 
auguftes  qu'on  voudroit  interdire  à  la  royauté! 

Je  chéris  beaucoup  l'éloquence  de  la  chaire^ 
j'ambitionnerpis  fortement  de  pouvoir  pren- 
dre la  place  de  ces  orateurs  qui  peuvenf 
apporter  des  confolatipns  aux  calamités  ré- 
gnantes ,  parler  au  peuple  d'un  fon  apoftoliqiiç 
&  répandre  la  parole  divine  ,  telle  qu'elle  eft 
empreinte  dans  l'augufte  morale  du  livre  qui 
la  contient.  C'eft  en  ce  moment  que  la  dignité 
du  facerdoce  paroît  dans  tout  fon  éclat.  Per^ 
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Tuadcr  ,  convaincre ,  confoler  ,  développer 
•tous  les  tréfors  de  la  morale  la  plus  fublime, 
la  plus  propre  à  donner  aux  hommes  l'amour 
de  la  paix  &:  de  la  charité  ,  quel  refpedablô 
emploi  ! 

Quant  à  ces  abbés  beaux-éfprlts ,  qui  cou- 
rent des  bénéfices,  en  faifant  de  belles  phra- 
■fes  pour  prêcher  ,  s'il  fe  peut ,  un  avtnt  à.  La 
cour  y  qui  ne  veulent  que  faire  fortune ,  qui 
pillent  dans  le  fonds  d'autrui  quelques  lam- 
beaux ,  quelques  tournures  oratoires  ,  &  qui 
ne  difent  rien  à  la  foule  qui  fouffre  ;  quant 
à  ces  énergumenes  fous  le  froc ,  qui  vomit- 
/ent  de  plates  grofliéretés  contre  des  philo- 
Tophes  qii^ils  lie  fasrent  ni  lire  ,  lâ  tnteudie, 
ni  apprécier  ;  qui  ont  fait  divorce  avec  la 
raifon  ,qui  transforment  le  talent  de  la  chaire 
en  celui  d'inventer  des  imputations  calom- 
nieufes  :  je  les  plains  de  profaner  un  auiîi 
augufte  miniftere ,  de  ne  pas  fentir  quelle 
eft  leur  véritable  force  ,  8c  l'empire  qu'ils 
pourroient  prendre  fur  les  efprits ,  s'ils  s'é- 
tuclioient  à  parler  aux  hommes  fur  leurs  véri- 
îtabfes  intérêts. 
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Oh  dit  qu*uii  ex-jéfuite  nommé  Btaiirè- 
gard,  qui  afFede  la  véhémence,  a  cru  attein- 
dre le  iublime  de  Ton  art ,  en  s  écriant  dans 
Cqs  tranfports  rifibles  &  frénétiques  :  On  nous 
accufe  d'intolérance.  Eh  !  ne  Jait-on  pas  que 
charité  a  fis  fureurs  ,  &  que  le  ^ele  a  fis 
vengeances  ?  Une  autre  fois  il  commença  ainfi 
un  diicours:  Jpproche^^  acolyte,  tire^  ks  ri- 
Maux  ,  voile:^  le  Janciuaire  .  .  .  je  vais  parler 

des  philofophcs  Cela  eft  fort  plaifant. 

Tel  autre  prédicateur  prêche  dans  un  faux- 
bourg  de  Paris  ,  ou  dans  un  milérabk  vil- 
lage ,  un  fermon  qu'il  a  compofé  contre  ie 
Juxe.  Mes  fieres ,  dit  -  il  en  apoftrophant  un 
auditoire  déguenillé  ,  la  fienfualité  de  vos 
tables  ,  ces  mets  recherchés  ,  ces  délicatejfes  vo- 
luptueujes  qui  réveillent  vos  fiens  engourdis  & 

fatigués  de  plaijir  Et  il  débite  cela  à  de 

pauvres  malheureux  qui  ne  mangent  le  di- 
manche que  du  pain ,  du  lard  ,  des  choux  à 
Teau  &  au  fel. 

Que  fait  -  il  ?  La  répétition  d'un  difcours 
«Tu'il  prononcera  le  lendemain  à  Saint- Roch  , 
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dans  ïe  quartier  opulent  de  la  finance.  Le 
peuple  dort  au  fennon  ,  parce  qu'il  eft  rare- 
ment adapté  à  Ton  élocution  &  à  fes  con- 
noifTances.  M.  Oulier  de  Befançon  dit  avoir 
vil ,  en  1759,  dans  l'églife  Sainte -Claire  à 
Stockholm,  un  bedeau  qui  port  oit  une  longue 
canne  &:  frappoit  fur  la  tête  de  ceux  qui  dor- 
moient  pendant  la  prédication.  Si  l'on  adop- 
tôit  cette  fonélion  en  France  ,  la  main  du 
prépofé  ne  feroit  pas  oifive  dans  nos  tem- 
ples ,  &:  il  en  faudroit  plus  d'un. 

CHAPITRE    CCL  XX  XVIII. 

And  -  Ansilois. 

(^N  rencontre  dans  les  fociétés  quelques 
détracteurs  de  la  France  ;  mais  les  détrafteurs 
des  nations  étrangères  &  fur -tout  des  An- 
glois  abondent ,  &  n'ont  pas  plus  de  raifon 
fans  doute.  Il  eft  très  -  utile  qu'il  y  ait  une 
efpece  de  rivalité  entr'elles ,  qu'elles  fe  re- 
prochent leurs  fautes ,  leurs  erreurs  5c  leurs 
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fettifes  ;  qu'elles  s'oppofent  mutuellement  ie 
progrès  de  leurs  arts  ;  qu'elles  fe  furveillent 
enfin.  C'eft  par  ce  moyen  qu'elles  fe  met- 
tront à  portée  de  profiter  de  leurs  décou- 
vertes &  de  mêler  leurs  lumières  refpeflives. 

La  France ,  pj^  ù.  polition ,  par  l'induftrie 
.&  le  caraftere  de  Tes  habitans  ,  paroît  avoir 
de  grands  avantages  fur  l'étranger  ;  &  les 
jnjiires  qu'on  lui  dit,  font  de  vrais  repro- 
ches d'amans  ,  qui  voudroient  la  voir  aufli 
belle ,  au  (H  floriffant^  qu'elle  pourroit  l'être. 

Vingt  millions  d'habitans ,  cent  cinquante 
millions  d'arpens  de  terre  en  quarré  ou  en- 
viron :  quelle  puiffante  monarchie  1  à  qui  , 
d'ailleurs ,  le  phylique  fournit  abondamment 
toutes  les  denrées  de  premier  befoin  &c  de 
luxe.  Ne  devroit  -  elle  pas  avoir  l'avantage 
fur  tous  les  gouvernemens  de  r:EAirope  ?  La 
nature  lui  a  donné  la  fupériorité  ,  &  fa  po- 
iition  a  décidé  fa  puifiance.  Pourquoi  donc 
ce  même  état  ne  voit-il  pas  fa  félicité  égaler 
fa  grandeur  ?  Pourquoi  la  nation  Angloife  a^ 
t-elle  cette  fierté  ^  cette  énergie  ,  .ces  reflro.uj> 
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çe;,  ce  courage  intrépide  &:  calme  qui  la 
fait  réfider  à  une  guerre  civile,  à  trois  grandes 
puifTances  unies  ,  à  Tes  fadions  particulières  ? 
Eh  !  qui  ne  voit  que  fa  conftirution  politi- 
que en  a  fait  des  hommes  qui  figurent  avec 
dignité  ,  &  qui  ont  mérité,  par  leur  génie  , 
leur  fermeté ,  leurs  lumières  &  leurs  loix , 
d'enchaîner  la  tyrannie  ,  &  de  commander 
à  rOcéan  ? 

CHAPITRE    C  C  LXXXI  X. 

V Acadlinit  Françoifc. 

Lv.CADÉMxL  Lmçoife  ,  il  célèbre  entre 
nos  majeftueufes  barrières  de  fapin ,  &  n'ayant 
plus  d'exiftence  au-delà,  fe  déroberoit-elîe 
à  nos  pinceaux  ?  Non  :  elle  appartient  fpé- 
cialement  au  caquet  de  la  grande  ville. 

Richelieu  ne  pouvoir  former  un  établif- 
fement,  même  par  infiinél,  qui  ne  tendît 
2LU  defpotifme.  L'inlîitution  de  Fscadémie  eft 
vifihlement  une  inflitutipn  rnonarchique.  On 
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â  fait  venir  dans  la  capitale  les  gens  de  lettres 
comme  on  y  a  fait  venir  les  grands  feigneurs , 
6c  par  les  mêmes  motifs ,  pour  les  avoir 
fous  la  main.  On  les  tient  plus  en  refpeél 
de  près  que  de  loin. 

L'écrivain  qui  veut  être  de  l'académie, 
cft  contenu  bien  avant  que  d'y  entrer;  fa 
plume  mollit  lorfqu'il  fonge  qu'il  lui  faudra 
im  jour  l'agrément  de  cette  cour ,  qui  peut 
lui  fermer  la  porte  ,  malgré  le  fuffrage  una- 
nime du  corps.  L'écrivain  cherche  à  ne  pas 
déplaire  ,  à  éviter  du  moins  ce  défagrément  ; 

la  vérité  n'a  plus ,  fous  fon  expreflion  dé- 
naturée ,  une  phyfionomie  vivante. 

Quelques-uns  même  flattent  par  ambition  ^ 
&  préfèrent  la  faveur  de  la  cour  à  l'eftime 
publique. 

L'académie  françoife  n'a  de  confidération 
&  ne  peut  en  avoir  qu'à  Paris  ;  les  épigrammes 
qu'on  lui  lance  de  toutes  parts ,  contribuent 
même  à  la  fauver  de  l'oubli. 

Ce  goût  exclufif  qu'elle  s'arroge  eft  d'ail- 
leurs bien  fait  pour  éveiller  le  ridicule.  Tous 
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les  hommes  font  appelles  à  juger  par  eux- 
mêmes  des  arts  de  fentiment  :  ils  le  fentent; 
ils  trouveront  donc  toujours  extraordinaire 
qu'une  poignée  d'hommes  ofent  donner  leurs 
idées  fur  les  arts ,  comme  les  idées  les  plus 
jufles ,  &  leur  efprit  pour  l'efprit  par  excel- 
lence. Leur  goût  particulier  ne  peut  pas  for- 
mer le  goût  général. 

La  manière  qui  naît  &  qui  naîtra  toujours 
de  ces  fortes  d'affemblées ,  déplaira  encore ^ 
parce  que  le  caraélere  d'imitation  décelé  la 
gêne  Se  la  fervitude ,  Se  que  chaque  écrivaia 
s'eftimant  libre  dans  fon  idiôme  particulier 
ne  voudra  pas  modeler  fon  attitude  fur  celle 
d'autrui. 

Enfin  ,  ce  bizarre  privilège  qui  déclare 
publiquement  un  homme ,  homme  d'efprit, 
lui  quarantième  au  milieu  d'une  ville  où 
l'efprit  abonde ,  excite  conftamment  la  bonne 
humeur  de  nos  converfations  :  &  les  pré- 
tentions au  titre  d'académicien  font  jugée» 
plus  févérement  que  toutes  les  autres  pré- 
tentions ,  parce  que  chacun  ne  fe  croit 
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imérieiirement  plus  fot  que  le  récipiendaire, 
qui  la  veille  étoit  un  mortél  ordinaire. 
•  L'académie  enfuite  établît  une  différence 
prerqu'injurieufe  entre  les  gens  de  lettres  ; 
ils  paroiffent,  pour  ainfi  dire  ,  n'avoir  point 
de  rang ,  s'ils  ne  jouiffent  du  fauteuil.  C'efl 
une  réparation  véritable  entre  des  républi- 
cains jaloux  avec  raifon  de  l'égalité ,  puif- 
,qu'il's  font  les  mêmes  efforts,  qu'ils  ont  le 
même  juge  ,  la  même  tirdéur  ,  la  même 
confiance  dans  la  carrière  de  la  gloire  ,  & 
qu'ils  ne  luttent  pas  néanmoins  à  force 
légale. 

En  effet ,  l'efprit  de  corps  donne  toujours- 
une  première  confiflance  à  l'ouvrage  qui 
émane  de  fon  fein ,  &  ce  ,  au  détriment 
de  tout  autre  ouvrage.  Si  l'auteur  eft  étran- 
ger au  corps  ,  au  défaut  d£  la  fourde  criti- 
eue  ,  on  emploiera  un  filenee  perfide  & 
prémédité.  Plus  d'annonceurs  ,  plus  de  prô- 
neurs.  Il  faut  que  le  livre  s'élève  par  les  pro- 
pres forces.  Et  quel  livre  dans  fon  origine 
a  été  apprécié  ce  qu'il  vaut.^  Les  penfions 
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&'  les  récompenfes  qui  vont  cliefclier  ée 
préférence  les  académiciens  placés  à  la  foiirea 
des  grâces ,  achèvent  de  jeter  au  milieu  de 
la  littérature  un  fujet  de  plainte  de  dif- 
corde. 

Les  fer  vices  que  l'académie  françoife  a 
rendus  à  la  langue  font  foibîes ,  pour  ne 
pas  dire  nuls.  La  langue  ,  fans  ce  corps , 
eût  fait  fans  doute  des  progrès  plus  rapides 
&  plus  audacieux.  Quoi  de  plus  fatal  que 
de  l'avoir  fixée  au  milieu  de  tant  d'arts  fé- 
conds en-  conceptions  neuves  ?  Quoi  de 
plus  ridicule  que  ce  ton  dogmatique  qu'elle 
prend  quelquefois  ?  Tout  en  fe  moquant 
de  la  Sorborme ,  ne  va  -  t  -  elle  pas  citant 
de  vieux  mots  &  de  vieilles  autorités ,  comme 
des  théologiens  qui  ergotent  fur  les  bancs  ? 

Ce  corps ,  eompofé  d'ailleurs  des  -  bons 
écrivains  de  la  nation  ,  mais  qui  efi:  loin  de 
les  renfermer  tous ,  vaut  beaucoup  ,  mais  in- 
dividuellement ;  raffemblés ,  ils  fubiflfent  la 
fatale  loi  des  corps  :  ils  deviennent  petits  , 
ii'©at  plus  que  de  pQtiîes  idées ,  emploient 
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6e  petits  moyens  ,  &  font  conduits  psr  cîe 
petits  motifs.  Ce  corps  deviendroit  utile ,  s'il 
fecouoit  jamais  les  miférables  préjugés  qui 
rinveftiflTent ,  &  s'il  ofoit  adopter  un  goût 
diamétralement  oppofé  à  celui  qui  l'anime  ; 
c'efl  -  à  -  dire  y  fi  au  lieu  d'un  ton  &  d'une 
manière  locale ,  qui  refiemble  à  la  couleur 
d'une  école  de  peinture  ,  il  appercevoiî 
enfin  l'immenfité  de  l'art  qui  exprime  la 
penfée  ;  s'il  invitoit  ,  s'il  admettoit  tous  les 
tons ,  tous  les  ftyles  ,  toutes  les  manières  , 
&  qu'il  fût  qu'il  n'y  a  point  de  règles  fixes 
pour  cet  art  inconnu  ,  qui  rend  fiir  le  papier 
la  force  de  nos  idées  &:  la  chaleur  de  nos 
fentimens. 

Les  gens  de  lettres  formant  le  plus  petit 
nombre  dans  ce  corps  littéraire ,  il  fe  déna- 
ture ,  s'oppofe  à  lui-même ,  &:  recueille  mal- 
gré lui  fes  ennemis  dans  fon  propre  fein.  Il 
n'a  pas  eu  le  courage  de  renoncer  à  une 
décoration  étrangère;  &  le  crédit,  l'intrigue 
y  ayant  fait  brèche  tant  de  fois  ,  le  littéra- 
teur pauvre ,  fier  Se  modefte ,  perdra  bientôt 

la 
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la  feule  pkce  que  la  patrie  lui  offroît ,  &  la 
plus  propre  à  récompenfer  Tes  travaux.  C'eft 
pour  un  grand  une  jouifTance  de  plus  ,  que 
de  dépoffeder  un  homme  de  lettres  qui  n'a 
pour  lui  que  la  voix  publique.  Le  bon  Patru, 
qui  ëtoit  franc  du  collier ,  récita  à  Tacadé- 
mie  cet  apologue ,  lortqu'elle  voulut  nom- 
iner  un  grand  felgneur  ignorant  ,  au  lieu 
d'admettre  un  écrivain  connu  :  Un  anchit 
Grec  avait  une  lyre  admirable  ,  à  laquelle 
rompit  une  corde  ;  au  lieu  d'en  remettre  um 
de  boyau  ,  //  en  voulut  une  d'argent  ,&  la  lyr& 
neut  plus  dharmonie. 

Je  crois  que  les  gens  de  lettres  feroient' 
beaucoup  mieux ,  s'ils  prenoient  le  parti  de 
renoncer  de  bonne  heure  à  cette  récompenfe 
înfidieufe.  Leurs  talens  en  auroient  certaine- 
ment plus  de  vigueur  &  de  liberté.  Ils  ne 
troqueroient  plus  follement  la  gloire  qui  les 
attend  loin  des  murs  de  la  capitale  ,  pouB 
obtenir  la  renommée  de  Paris ,  toujours  ora- 
geufe ,  &  qui  ne  s'y  concentre  que  poui: 
hientôt  mourir. 

Tome  IIU  2J 
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Dans  les  académies ,  les  gens  de  lettres  fe 
voient  de  trop  près  ;  les  défauts  de  chacun 
paroiffent  davantage  ;  l'amour  -  propre  fe 
tourne  en  aigreur;  les  intérêts  fe  divifcnt; 
plus  de  concorde  ;  l'harmonie  eft  détruite. 

J'aime  la  réponfe  du  poète  Lainez.  Un 
membre  de  l'académie  françoife  lui  propofeit 
de  faire  des  démarches  pour  entrer  dans  ce 
corps.  Il  répondit  fièrement  :  eh  I  qui  vous 
jugeroit  ? 

L'académie ,  mue  par  des  intérêts  particu- 
liers ,  ne  fent  pas  allez  que  le  peuple  lefteur 
furveille ,  juge  fes  choix ,  &  trouve  très- 
ridicule  la  réception  qui  ne  lui  amené  pas 
un  nom  connu.  Quand  il  faut  analyfer  un 
mérite  qui  fort  des  ténèbres  ,  le  public  fe 
révolte ,  &  rit  aux  dépens  de  l'obfcur  réci- 
piendaire. 

Quelques  académiciens  voudroient  repré- 
fenter  comme  hommes  de  génie.  Mais  le  génie 
eft  comme  la  pudeur  ;  il  eft  impoflible  de  le 
jouer. 

L'académie  françoife  ne  propofe  plus  pou? 
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fujet  des  prix  qu  elle  diftribue  annuellement , 
quelle  ejî  la  plus  grande  de  toutes  Us  vertus 
du  roi  ,  ainfi  qu'elle  faifoit  fous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Aujourd'hui  les  gens  de  lettres 
qui  la  compofent  (  nous  leur  devons  cette 
juftice  )  ne  fe  bornent  pas  à  épurer  le  ftyle  , 
ils  fe  regardent  encore  comme  appelles  à 
former  les  moeurs  de  la  nation ,  &  jamais 
ils  ne  s'aviferont  de  traiter  une  auffi  lâche 
&  déshonorante  queftion. 

Echappés  à  l'adulation  ,  ils  n'ont  pu  échap- 
per de  même  à  une  certaine  pédanterie  : 
elle  eft  plus  fine ,  plus  adroite ,  plus  ingé- 
nieufe  chez  les  uns  que  chez  les  autres ,  il 
faut  l'avouer  ;  mais  tous  croient  ou  voudroient 
faire  croire  que  l'académie  eft  un  tribunal 
réel ,  qui  commande  au  goût  &  eft  fait  pour 
le  régler  ;  que  le  titre  d'académicien  emporte 
avec  foi  l'idée  d'un  juge  abfolu  des  arts  :  ce 
qui  n'eft  pas ,  vu  leur  extrême  prévention 
pour  leur  propre  manière  ,  leur  dédain  af- 
feâié  pour  tout  ce  qui  ne  fe  foumet  pas  au 
ton  de  leur  école  ,  &  l'ignorance  où  ils  font 

X  ij 
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fur  beaucoup  d'ouvrages  étrangers  Se  na- 
tionaux, que  ieur  pareffe  ou  leurs  travaux  les 
empêchent  cle  lire  &  d'examiner. 

CHAPITRE   G  CXa 

Sur  le  mot  Goût, 

éologien  s'échauffe ,  devient  fanatique 
&  déraifonne  au  mot  grâce  ,  &  tel  académi- 
cien au  mot  goût.  Le  dernier  voudra  vous 
fubjuguer  ,  tout  comme  le  premier  prendra  le 
ton  dogmatique ,  &  ils  ne  demeureront  pas 
inférieurs  l'un  à  Fautre  en  inveaives.  Com- 
ment après  cela  ne  pas  convenir  que  chacun 
a  fa  marotte  ?  Et  l'académicien  fe  moquera 
quand  il  a  ,  comme  celui- 
ci  ,  la  prétention  bizarre  de  fe  croire  infaillible. 

Comme  on  détruit  tout  le  mérite  de  l'ac- 
tion la  plus  excellente  &  h  plus  pure ,  en 
lui  prêtant  de  vicieufes  intentions^ ,  de  même 
on  anéantit  un  bel  ouvrage  avec  une  critique 
froide  ôc  minuticufe.  Ceci  eft  encore  le  paffe-? 
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t-ems  d'un  académicien  ou  jaloux,  ou  chagrin  ^ 
ou  voulant  trancher  du  doéleur. 

Tel  académicien  dit ,  fai  du  goût  ,  parce 
qu'il  n'ofe  pas  dire ,  fai  du  génie.  Il  fent 
bien  que  tout  le  monde  fait  ce  que  c'eft 
que  le  génie ,  parce  qu'il  eft  aifé  de  le  re- 
connoître  ;  il  voit  donc  qu'il  ne  peut  en 
impcfer  là  -  deffus ,  &  il  fe  renferme  dans 
le  titre  ^homme,  de  goût,  parce  qu'il  eft 
auffi  difficile  de  le  lui  contefter  ,  que  peu 
important  de  le  lui  accorder. 

Quand  il  a  obtenu  ce  titre ,  il  s'imagine 
alors  que  fes  ouvrages  font  pénétrés  de  goût  : 
ce  qui  n'eft  pas  ;  car  tel  a  du  goût  pour 
apprécier  les  produdions  d'autrui  ,  &  n'en 
a  pas  pour  ce  qu'il  fait. 

CHAPITRE  CCXCI. 

VAcadémi'e  des  Infcrîptions  &  BdUs", 
Lettres, 

La>  l'antiquaire  fourit  d'un  poète  mo* 
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derhe  qui  ne  s'appelle  pas  Homère  ou  Eu- 
ripide. Ariftote  l'emporte  encore  fur  Defcartes 
&:  Newton:  plus  les  idées  font  anciennes  , 
mieux  elles  valent  :  le  fiecle  des  Médicis 
n'y  a  pas  encore  droit  de  bourgeoifie. 

Tel  érudit  ne  daigne  pas  appercevoir  la 
colonnade  du  Louvre,  pour  parler  d'un  vieux 
temple  de  Cérès ,  dont  il  reftitue  l'entable- 
ment, l'architrave,  &c.  Si  l'on  perd  une 
bataille  ^  c'efl:  que  l'on  a  oublié  la  force  de 
la  phalange  Macédonienne. 

Apelle  &  Zeuxis  étoient  les  premiers 
peintres  de  l'univers  ;  car  leurs  tableaux  ,  à 
force  de  vétufté  ,  n'exiflent  plus. 

Si  nous  faifons  quelque  chofe  de  pafTable  , 
c'efî-  par  pure  réminifcence  :  les  anciens 
avoient  tout  dit  ,  tout  vu ,  tout  deviné  ; 
nous  les  répétons  à  notre  infu ,  &  par  un 
effet  de  la  métempfycofe  ;  car  nous  fommes 
une  race  abâtardie ,  dégénérée  pour  les  arts  : 
vivent  les  Grecs. 

Notre  langue  ne  vaut  pas  l'hébreu  ,  qui 
efl  une  langue  facrée  :  nous  ne  commence^ 
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rons  à  valoir  quelque  chofe  que  dans  quatre 
mille  ans. 

Tous  ces  contempteurs  des  tems  moder- 
nes écrivent  des  in-4^.  fur  les  anciens  ;  c'eft 
aux  anciens  à  les  lire.  Ils  traduifent  les  an- 
ciens,  &  ces  anciens -là,  fous  leur  plume, 
paroiffent  bien  fots  &  bien  vuides.  Ils  met- 
tent tout  Homère  en  rimes  plates ,  pour  en 
rendre  la  leélure  à  jamais  impoflible ,  &  pour 
l'admirer  fans  doute  tout  feuls.  D'autres  font 
de  mauvaife  profe ,  pour  nous  faire  détefter 
notre  idiome,  &  pouvoir  crier  plus  haut 
encore  :  vivent  les  Grecs  I  Cela  eft  adroit. 

Spanheim  s'extafioit  de  volupté  fur  une 
médaille  antique  :  il  eft  bon  de  regarder  une 
médaille  une  fois ,  mais  c'eft  affez.  Si  c'eft 
à  raifon  d'antiquité  ,  tel  rocher  eft  plus  vieux 
que  l'alphabet  phénicien,  tranfmis  ©u  non 
tranfmis  aux  Grecs.  Tel  homme  de  lettres  eft 
curieux  ;  c'eft  bien  fait  à  lui ,  fi  cela  l'amufe  : 
mais  tel  autre  ne  voit  pas  fur  une  médaille 
la  raifon  d'une  exceflive  volupté,  (i) 

(1)  Le  facétieux  Piron  a  fait  une  épitaphc 
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Les  membres  de  ce  corps  fe  nomment 
^académiciens  ;  mais  ce  titre  eft  une  très- 
foible  diftindion  à  Paris,  &  l'on  ne  fait 
trop  pourquoi  :  c'eft  qu'il  faut  être  de  l'aca- 
démie fiançoife  pour  être  un  véritable  aca- 
démicien. 

D'où  vient  cette  différence  entre  voifins 
qui  ne  font  féparés  au  Louvre  que  par  une 
cloifon  ?  Il  y  a  bien  autant  de  préjugés  ,  au- 
tant de  prétentions  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre :  plufieurs  membres  paffent  même  d'une 
chambre  pour  aller  dans  la  chambre  voifine  ; 
ils  devroient  donc  être  rangés  fur  la  même 
ligne  ;  on  fait  des  vers  &  de  la  profe  d'un 
côté  &  de  l'autre. 

Le  public ,  ou  plutôt  l'opinion  ,  a  mis  entre 
ces  deux  corps  un  grand  intervalle.  Il  feroit 


aOez  plaifante  d'un  de  ces  inveftigateurs  du  tems 
pufTé.  Elle  eft  peu  connue  : 

Ci  gît  un  antiquaire  opiniâtre  brufque. 
Il  cji  efprit  ^co?ps  dans  une  cruche  ctrufque^ 
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facile  néanmoins  d'oppofer  l'académie  des 
belles  -  lettres  à  l'académie  françolfe  ,  fi  la 
première  vouloit  s'humanifer  un  peu  avec 
les  belles  -  lettres  ,  puifqu'elle  en  porte  le 
nom  ,  goûter  de  la  littérature  moderne  ,  ré- 
citer quelques  vers  fran-çois,  &  ne  point 
faire  de  divorce  avec  le  bel  -  efprir.  Alors 
tous  ces  antiquaires  pafTeroient  pour  des 
gens  de  lettres,  &  l'on  s'accoutumeroit  à 
dire  d'eux,  qu'ils  ont  de  Vefprit  ;  le  goût 
prendroit  peut  -  être  enfuite ,  &  les  qua- 
rante feroient  dépoffédés  du  privilège  exclu- 
fif  à  la  réputation  &  à  l'immortalité. 

Que  cela  arrive  ou  non ,  je  dirai  tou- 
jours à  l'académie  françoife: 

Tes  plus  grands  ennemis,  Rome  ,  font  à  tes 
portes. 

Cette  académie  ne  veut  plus  ,  dit  -  on , 
que  fes  membres  paflent  déformais  à  l'acadé- 
mie françoife ,  parce  que  c'eft  trop  de  gloir© 
pour  un  fimple  mortel ,  que  de  réunir  fur 
fa  tête  les  titres  oppofés  de  /avant  &:  de 
kd-ejprit  :  il  faudra  opter  ,  &  Ton  ne  pourra 
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plus  fervir  à  la  fois  les  deux  maîtreffes  jaloiifes 

&  rivales.  Point  d'accord  entre  Vénididon 

&  les  grâces. 


CHAPITRE    C  ex  CIL 

•K^ommunautés. 

X_Jn  premier  édit  avoit  fupprimé ,  fous  le 
miniftere  de  M.  Turgot ,  les  jurandes  &  com- 
munautés de  commerce  ,  ces  parties  hon^ 
leufes  de  notre  gouvernement  ;  &  tout  rou- 
loit  affez  bien.  Dix  -  huit  mois  après,  un 
jfecond  édit  créa  fix  corps  de  marchands, 
&  quarante  -  quatre  communautés  d'arts  6c 
métiers. 

Les  entraves  bizarres  furent  fupprimées. 
Une  plus  grande  liberté  eft  rendue  au  com- 
merce; on  a  réuni  des  profeffions  qui  ont 
de  l'analogie  entr'elles ,  &  qui  autrefois  livrées 
à  des  procès  interminables,  fatiguoient  les 
tribunaux  de  leurs  débats  auffi  coûteux  que 
ridicules. 
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La  porte  de  l'înduftrie  eft  ouverte  à  qui* 
conque  veut  travailler  ;  mais  il  en  coûte 
encore  de  l'argent.  Cet  argent  ne  fe  donne 
plus  aux  communautés  ;  à  qui  Te  donne-t-il  ? 
Aux  coffres  royaux  :  tout  rentre  infenfible- 
mènt  dans  ce  baffin  unique. 

Les  bouquetières ,  les  coéiFeures  de  fem- 
mes les  jardiniers  ,  les  maîtres  de  danfe  > 
les  favetiers  ,  les  vuidangeurs  ont  été  déclarés 
par  le  même  édit ,  libres  dans  leur profeffion  ^ 
&  exempts  de  payer. 

Avant  cet  édit  on  pourfuivoit  une  mal- 
heureufe  femme  qui  ,  la  veille  de  la  féte 
d'un  patron  bannal,  portoit  des  fleurs  fut 
fon  éventaire  :  on  écrafoit  fes  fleurs ,  &  on 
lui  faifoit  payer  une  amende^  On  faifilToit 
de  par  le  roi  &  jujîice ,  des  fouliers  à  demi 
reflTemelés ,  &  enfin  l'on  incarcéioit  le  té- 
méraire qui  mettoit  des  papillottes  fur  la  tête 
d'une  femme  ,  fans  avoir  la  patente  qui  l'au- 
torifoit  à  frifer  &  pommader  fes  cheveux. 
Nous  fortons  de  l'époque  de  toutes  ces 
belles  inftitutions ,  &  nous  en  avons  encore 
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pîufieurs  à  peu  près  de  cette  dignité-là  :  5c 
voilà  l'ouvrage  des  anciens  adminiftrateurs 
de  notre  grand  état. 


CHAPITRE  CCXCIII. 

Âgrcminîflcs, 

IjES  belles  dames ,  dont  la  fantaifie  com- 
mande ces  ouvrages  momentanés  ,  fufcepti- 
bles  de  variations  infinies ,  ignorent  fans  doute 
que  les  ouvriers  qui  façonnent  les  agréraens 
dont  elles  ornent  leurs  robes ,  fe  nomment 
agréminijles. 

L'ouvrier  donne  à  la  foie  toutes  les  formes 
poffibles  ;  c'eft  de  fon  goût  &  de  fon  génie 
que  naiflent  la  variété  des  defTms  ,  la  diver- 
fité  des  couleurs  artiftement  unies,  l'imirta- 
tion  des  fleurs  naturelles. 

On  admire  une  jolie  femipe  ,  &  fon  habS* 
lement  qui  fait  partie  de  fon  exiflence  :  mais 
à  la  vue  des  effets  très  -  galans  qui  réfultent 
de  fes  aigrettes ,  de  fcs  pompons ,  de  fes 
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franges  ,  le  poëte  chanfonnler  ne  s'eft  jamais 
avile  de-  célébrer  un  peu  le  fufeau ,  la  navette 
&  la  main  induflrieufe  du  pauvre  agrémînifie; 
tout  eft  pour  celle  qui  porte  la  robe  élégante  , 
&  rien  pour  l'ouvrier  qui  lui  a  imprimé  cet 
éclat ,  cette  fraicheur ,  cette  légèreté  aérienne. 

CHAPITRE  CCXCIV. 

Epingliers,  Cloutlers, 

U  N  fauvage  admire  un  clou ,  &c  il  a  raifon. 
Ceft  à  Paris  que  l'homme  obfervateur  voit 
combien  l'art  a  demandé  de  combinaifons, 
d'expériences  Se  de  foins.  II  faut  trente  mains 
&  trente  outils  pour  la  formation  d'une  épin- 
gle ;  vous  en  aurez  mille  pour  douze  fok 

Les  aiguilliers  -  épingliers  regardent  leur 
profeffion  comme  l'une  des  plus  anciennes, 
puîfqu'ils  foutiennnent  t|u'Hénoc  en  fut  l'in- 
venteur. 

L'aiguille  eft  néceffaire  à  prefque  tous  les 
métiçrs  :  pour  que  l'aiguille  ne  foit  ni  molle 
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ni  caffante  ,  pour  qu'elle  reçoive  la  perfedion 
dont  elle  eft  fufGeptible ,  il  faut  plus  de  vingt 
opérations  ,  toutes  également  effentîelles  &c 
extrêmement  délicates.  Les  cloutiers  ont  pris 
S.  Cloud  pour  patron  ,  &  les  épingliers 
S.  Sébaftien ,  parce  que  celui-ci  futmartyrifé 
à  coups  de  flèches, 
■nii' i iiiiii  1 1' Il  I  II  iii  iffi'n'WBWMiagHBa*»»^'^»^ 

CHAPITRE  CCXCV. 

Géne  de  la  Preffè. 

Les  ennemis  des  livres  le  font  des  lumiè- 
res ,  &  par  conféquent  des  hommes.  Les 
entraves  dont  on  furcharge  la  preffe  invitent 
à  les  braver  :  fi  l'on  jouiflbit  d'une  liberté 
honnête  ,  on  n'auroit  plus  recours  à  la  li- 
cence. Il  efl:  des  maux  politiques  que  pré- 
vient la  liberté  de  la  prelTe ,  &  c'eft  déjà  un 
très-grand  bienfait.  La  police  intérieure  des 
états  a  befoin  d'être  éclairée  par  des  écrits 
défmtérelTés.  Il  n'y  a  que  le  philofophe  fa- 
tisfait  de  la  feule  eftime  de  fes  concitoyens , 


(  335  )  . 

qui  pu'iffe  s'élever  au  -  deflus  des  nuages 
que  forme  l'intérêt  perfonnel ,  &:  offrir  les 
abus  d'une  coutume  infidieufe.  Enfin  la  li- 
berté de  la  preffe  fera  toujours  la  mefure  de 
la  liberté  civile ,  &  c'eil  une  efpece  de  ther- 
momètre pour  connoître  d'un  coup-d'œil  ce 
qu'un  peuple  a  perdu  ou  gagné. 

Si  Ton  adopte  cet  axiome ,  chaque  four 
nous  perdons  ;  car  chaque  jour  la  preffe  eft 
plus  genee. 

Auffi  les  livres  que  l'on  imprime  aujour- 
d'hui à  Paris  font  -  ils  pitoyables  ,  lorfqu'ils 
roulent  fur  l'hiftoire  ,  fur  la  politique  ,  ou 
fur  la  morale  des  nations. 

Laiffez  penfer  &  parler  ;  le  public  jugera  , 
il  faura  même  corriger  les  auteurs.  Le  plus 
fur  moyen  pour  épurer  l'imprimerie  ,  c'eft 
de  la  rendre  libre  :  l'obftacle  irrite  ;  ce  font 
les  prohibitions  ,  les  difficultés  ,  qui  enfantent 
les  brochures  dont  on  fe  plaint. 

Si  le  defpotifme  pouvoit  tuer  la  penfée 
dans  fon  fanduaire ,  &  nous  empêcher  de 
faire  voler  le  trait  de  nos  idées  dans  l'ame  de 
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nos  femblables ,  il  le  feroit.  Maïs  ne  pouvant 
tout-à-fait  arracher  la  langue  au  philofophe 
ôc  lui  couper  les  mains  ,  il  établit  l'inquilition 
fur  les  routes ,  peuple  les  frontières  de  com- 
mis ,  répand  les  fatellites  ,  ouvre  toutes  les 
caiffes ,  pour  intercepter  la  pmgreffion  in- 
faillible de  la  morale  &  de  la  vérité  :  vain 
&  puérile  effort  !  attentat  fuperflu  au  droit 
naturel  de  la  fociété  générale  &  aux  droits 
patriotiques  d'une  fociété  particulière  1  La 
raifon  de  jour  en  jour  frappe  les  nations 
d'un  plus  grand  éclat  ;  elle  luira  fans  nuages. 
On  a  beau  craindre  ou  perfécuter  le  génie  , 
rien  n'éteindra  dans  fes  mains  le  flambeau 
de  la  vérité  :  l'arrêt  que  fa  bouche  prononce 
fera  répété  dans  toute  la  poftérlté  contre 
l'homme  injufte.  Il  a  voulu  ravir  à  fes  fem- 
blables le  plus  noble  de  tous  les  droits , 
celui  de  penfer ,  inféparable  de  celui  d'être  : 
il  aura  manifefté  fa  foiblelTe  &  fon  extrava- 
gance ,  &  il  méritera  le  doubk  reproche  de 
tyrannie  &  d'impuiffance. 

O  braves  Anglois  !  peuple  généreux  , 

étranger 
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^trangef  à  notre  fervitude  honteufe ,  con- 
fervez  avec  foin  parmi  vous  la  liberté  de  la 
prelTe  ;  elle  eft  le  gage  de  votre  liberté.  Vous 
repréfentez  aujourd'hui  prefque  feuls  pour 
ie  genre  humain  ;  vous  foutenez  la  dignité 
du  nom  d'homme.  Les  foudres  qui  frappent 
l'orgueil  &  l'infolence  du  pouvoir  arbitraire  , 
partent  du  noble  fein  de  votre  isle  fortunée. 
La  raifon  humaine  a  trouvé  chez  vous  un 
afyle  d'où  elle  peut  inftruire  l'univers. 

Quand  les  oppreffeurs  croiront  impofer 
lîlence  à  la  terre ,  &  la  dévorer  fans  qu'elle 
ofe  gémir ,  leurs  perfides  projets  feront  éclai- 
rés dans  toutes  leurs  profondeurs  ,  leurs 
fronts  feront  cicatrifés  d^s  foudres  facrés  de 
la  vérité  ;  l'opprobre  les  faifira  pour  les  vouer 
au  mépris  &  à  l'exécration  de  la  race  pré- 
fente &  future. 

O  braves  Anglois  !  vos  livres  ne  font  pas 
foumis  au  mandat  de  M.  Le  Camus  de  Né- 
ville  ;  Se  il  faudroit  un  long  commentaire 
pour  vous  expliquer  de  quelle  manière  mon- 
feigneur  le  garde  dj£s  fceaux  ,  ou  monfei- 
Tom&  IIL  Y 
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gneur  îe  cliahcelitr  de  France ,  quand  lî  a 
les  fceaiix ,  ou  monreîgneur  le  vice  -  chance- 
lier ,  permet  enfin  à  une  mince  brochure 
qu'on  ne  lira  pas ,  d'être  étalée  &  invendue 
fur  le  quai  de  Gévres, 

Nous  fommes  fi  ridicules  &  fi  petits  de- 
vant vous ,  que  vous  auriez  peine  à  com- 
prendre l'excès  de  notre  foiblelTe  &:  de 
notre  humiliation.  (  i  ) 

Au  refte  ,  cette  gêne  fait  un  tort  confîdé- 
rable  à  la  capitale ,  &  l'étranger  en  profite, 
La  graphomanie  a  un  côté  ridicule  ,  mais  elle 
fait  fubfifter  diverfes  profelîlons.  La  mon- 
tagne Sainte  -  Geneviève  eft  peuplée  de  col- 
porteurs ,  de  brocheurs ,  de  relieurs  ,  &c. 
qui  mourroient  de  feim  fans  le  gros  com- 
merce de  la  librairie.  Ce  trafic  n'a  rien  de 
préjudiciable  à  la  fociété.  Les  anciens  écri- 
voient  autant  que  nous  ,  &  avoient  la  même 


(  I  )  Il  y  eut  jadis  un  édit  du  roi ,  qui  dé- 
fendoit  au  profefleur  Ramus  c^c  lire  Jes propres 
Quvrages. 
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démangeaifon  de  publier  leurs  écrits.  C'qÛ 
un  befoin  que  nous  fatisferons  toujours  ert 
donnant  notre  argent  aux  preffes  hoilandoi-^ 
fes  ,  allemandes  ,  flamandes  &  genevoifes. 

CHAPITRE  CCXCVI. 

La  petite  Pojle, 

Son  auteur,  Chamouflet ,  avoit  conçu  deux 
cents  projets  de  différentes  efpeces ,  tous  rela- 
tifs au  bien  public  :  celui  -  là  feul  a  pu  être 
exécuté  ,  mais  très-tard  ;  car  les  hommes  eni 
place  combattent  toutes  les  nouveautés ,  Sc 
ne  cèdent  au  bien  public  que  lorfqu'on  les 
y  force  ,  ou  pa:r  une  entière  conviction  ^ 
ôu  pair  une  forte  de  violence.  Le  premier 
mot  d'un  miniflre  eft  toujours  ,  je  défends  ^ 
jamais  f  accorde. 

Cette  pôfte  roule  du  matin  au  fôir ,  por-^ 
tant  lettres  &  paquets.  Comme  Paris  eft  urt 
monde  ,  on  auroit  plus  tôt  fait  fouvent  de  f© 
tranfporter  à  trente  lieues ,  que  de  déterre^ 
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un  homme  dans  tel  quartier  :  on  lui  écrit  ; 
les  billets  économifent  le  tems,  remplacent 
les  vifites ,  &  font  qu'on  ne  fe  déplace  pas 
pour  des  riens. 

C'étoient  autrefois  en  Italie  les  vendeurs  de 
poulets  qui  portoient  les  billets  doux  aux 
femmes  ;  ils  gliflbient  le  billet  fous  l'aile  du 
plus  gros ,  &;  la  dame  avertie  ne  manquoit 
pas  de  le  prendre.  Ce  manège  ayant  été  dé- 
couvert, le  premier  meffager  d'amour  qui 
fut  pris ,  fut  puni  par  Vefirapade  ,  avec  des 
poulets  vivans  attachés  aux  pieds.  Depuis 
ce  tems ,  poulet  eft  fynonyme  à  billet  doux. 
Les  commis  ambulans  de  la  petite  pofte  en 
portent  &  rapportent  fans  ceffe  ;  mais  une  cire 
fragile  6c  refpeâée  tient  fous  le  voile  ces 
fecrets  amoureux  ;  le  mari  prudent  n'ouvre 
jamais  les  billets  adreffés  à  fa  femme. 

Les  amis  s'avertiffent  pour  les  jours  qu'ils 
veulent  pafTer  enfemble  ;  le  commerce  de  la 
vie  s'embellit  de  cette  facilité.  Mais  on  écrit 
pour  (es  affaires  ou  pour  fes  plaifirs  ,  parce 
que  ce  feroit  une  grande  imprudence  d'écrire 
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autrement  ;  le  tout  étant  entre  les  mains 
de  la  police ,  qui  veut  favoir  jufqu'aux  chofes 
indifférentes. 

L'inconvénient  eft ,  que  les  anonymes  qui 
vous  écrivent  des  injures ,  Ton-t  plus  à  leur 
aife.  Mais  toute  lettre  anonyme  eft  d'un 
lâche ,  &  dès-lors  méprifable.  Cet  abus  ne 
fauroit  contre-balancer  l'utilité  générale. 

Les  gens  en  place  ou  célèbres  reçoivent 
une  foule  de  lettres  oifeufes  ;  cette  affluence 
ne  peut  manquer  de  les  diftraire ,  &  à  la 
longue  de  les  fariguer.  Le  fardeau  d'une 
vafte  correfpondance  eft  un  malheur  attaché, 
à  la  renommée  ;  on  perd  des  heurgs  pré- 
cieufes  à  répondre  à  des  futilités  ,  &  à  tracer 
fur  le  papier  des  complimens  ftériles  ou  des 
chofes  extrêmement  vagues. 

On  ne  doit  qu'à  fes  intimes  amis  le  ta- 
bleau de  fes  véritables  idées  :  on  eft  obligé 
de  diflimuler  avec  les  autres,  parce  qu'ils 
font  toujours  prêts  à  montrer  vos  lettres  ,  à 
les  faire  circuler ,  même  à  les  imprimer. 
Il  faut  être  très-circonfpeél  avec  la  multitude  ; 
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m  combien  de  gens  vous  tendent  des 
pièges  fous  l'apparence  du  zelç ,  &  ne  font 
qu'à  l'affût  des  ridicules  qu'ils  peuvent  faifîr  , 
çontens  d'avoir  pu  tromper  ou  votre  con- 
fiance ou  votre  crédulité  ! 

On  a  publié  une  mince  brochure in- 
titulée ,  /a  petite  Pojle  divalifce.  Ces  lettres 
font  fiélives  ;  mais  s'il  étoit  permis  de  lever 
par  fimple  curiofité  les  cachets ,  &  de  par- 
courir toute  la  cqrrefpondance  d'un  feul 
jour  ,  Dieu  !  que  de  chofes    curieufes  & 
intére {Tantes  à  lire  i  La  certitude  que  ces 
lettres  n'ont  été  écrites  que  pour  une  feule 
perfonne ,  què  l'ame  s'eft  épanchée  en  li- 
berté ,  formeroit  des  contraftes  finguliers  & 
une  leâiure  unique  ;  jamais  l'imagination  d'un 
auteur  ne  produira  rien  qui  en  approche  ; 
la  détreffe  ,  l'infortune  ,  la  mifere  ,  l'amour , 
la  jaloufie  ,  l'orgueil  donneroient  des  ta- 
bleaux variés  ,  piquans  ;  &  comme  on  ne 
pourroit  douter  de  la  réalité ,  l'intérêt  de- 
viendroit  plus  vif.    Quel  piaifîr  de  voir  à 
nu  le  ftyle  de  l'homme  d'affaires ,  du  mar- 
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quis ,     la  courtifanne ,  de  la  jeune  fille  ainou- 
reufe ,  de  Thabitué  de  paroiffe  ,  de  Tem- 
prunteur,  du  tartuffe  dans  toutes  les  claffes  ! 
Que  ne  donneroit-on  pas  pour  les  lettres 
originales  d'un  Defrues  ,  pour  tenir  tel 
billet  de  tel  homme  célèbre ,  dans  telle  cir- 
conftance  de  fa  vie  l  Les  gens  de  lettres  en 
trouveroient  de  très-bien  écrites  -,  les  philo- 
fophes  feroient  de  nouvelles  découvertes  fur 
le  cœur  humain,  &  les  grammairiens  ver.- 
roient  que,  fur  cent  lettres,  quatre  -  vingt 
n'ont  pas  l'ombre  d'orthographe  ;  mais  qu'en 
général ,  celles  qui  pèchent  par  ce  défaut , 
ont  plus  d'efprit  &  de  naturel  que  les  au- 
tres :  auffi  font-elles  écrites  pour  la  plupart 
par  des  femmes.  Et  parmi  les  hommes ,  pour 
ne  pas  dire  parmi  Tes  auteurs  ,  ceux  qui  igno- 
rent certaines  règles  grammaticales ,  s'expri- 
ment avec  plus  de  grâce  ,  de  liberté  &  de 
force.  Or ,  réfléchilTez  donc  là-delTus ,  froids , 
pefans  &  maniérés  écrivains ,  qui  favez  ou 
ne  favez  pas  la  grammaire. 

L'imprelfion  fidelle  de  toutes  ces  lettres 
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{eroit  un  monument  bien  curieux  ;  mais  il 
n'eft  pas  licite  de  le  defirer,  car  rien  n'au- 
tonfe  à  léfer  de  cette  manière  la  confiance 
publique. 

Cette  petite  pofte  a  été  réunie  à  la  grande , 
parce  qu'il  eft  dit  que  tous  les  établiffemens 
en  France  appartiendront  fuccefTivemcnt  à 
des  régies  ou  à  des  fermiers  exclujîfs. 

CHAPITRE  CCXCVII. 

Débiteurs. 

Çu'iL  eft  doux  ,  qu'il  eft  agréable  de 
payer  Tes  créanciers  !  a  dit  Littleton  ,  auteur 
Anglois. 

Il  paroît  que  la  fatisfaftion  que  donne  le 
paiement  de  Tes  dettes ,  touche  moins  nos 
jeunes,  feigneurs  ;•  jamais  ils  ne  prennent  de 
foucis  fur  k  chapitre  de  leurs  obligations; 
ils  en  font  un  fnjet  de  plaifanterie  ;  ils  diîènt 
très  -  férieufement  à  leur  homme  d'affaires 
gçs  mots  de  la  comédie  :  dites  à  mes  créan-^ 
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ciers  qu&  je  rn  exécute  inujpimment ,  que  je 
jne  marie  ,  &  que  s'ils  me  fâchent  ,j&  referai 
garçon. 

On  devrolt  preffer  davantage  le  débiteur  ;  il 
y  en  auroit  moins  ;  car  ce  n'eft  pas  le  vérita- 
ble néceffiteux  qui  emprunte  ,  c'cft  le  prodi- 
gue ,  le  fou  ,  l'infenfé ,  le  libertin  ,  le  difli- 
pateur. 

Le  créancier  efl:  toujours  maltraité  par  la 
loi  :  ce  qui  rend  hardi  le  fripon  ,  &  ruine 
l'honnête  homme.  Il  n'y  a  point  aflez  de 
févérité  ;  on  élude  fi  facilement  la  prifon  , 
les  loix  civiles  font  fi  lâches ,  qu'elles  n'inf- 
pirent  plus  le  moindre  effroi  :  la  propriété 
en  efl  blefifée ,  &  le  commerce,  gêné.f  On 
voit  naître  une  foule  d'acheteurs  intrépides , 
qui ,  prévoyant  la  mollefle  des  loix,  s'afTurent 
d'avance  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  fu  conferver 
aux  prêteurs. 

il  faudroit  imprimer  une  forte  d'infamie  à 
tout  débiteur  infidèle.  N'efl-il  pas  honteux 
de  ne  pas  payer  fon  tailleur ,  fon  traiteur , 
Ton  tnpifîier  &c  fon  liwucher  ?  On  paie  bien 
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îes  (îettes  du  jeu  ;  pourqîroi  ?  Parce  qu'oir  ne 
ïerok  pas  phîs  admis  dans  la  foeiété.  Il  feroit 
feciie  à  des  loix  plus  prefîantes  ,  plus  pofr- 
îives ,  de  forcer  les  débiteurs  à  racquktemenS 
delburs  obligations;  c'eft  plutôt  îa  mauvaife 
■volonté  que  rimpuiffance  ,  qui  recule  devant 
ïes  eogagernens  les  plus  folemnels. 

Plus  un  débiteur  eft  riche ,  moins  iî  paie  ^ 
9!  défend  avec  une  partie  de  fon  or  l'autre 
portion  de  fon  opulence  ;  il  enveloppe  fon 
créancier  de  tous  les  embarras  de  la  procé- 
dure ,  il  le  jette  dans  les  détours  de  la  chi- 
cane &  à  force  de  reculer  répoquê  du  paie- 
ment ,  iî  laïïe  &  fatigue  fon  adverfaire ,  qu* 
hà  abandonne  enfin  la  moitié  ou  les  trois 
quarts  de  fa  créance» 

J'ai  dit ,  je  crois ,  que  les  jeunes  gens  ,  il 
y  a  quarante  ans  ,  aimoient  le  fracas  &  le 
carillon ,  &  que  prefque  toutes  les  nuits  ils 
£e  faifoient  une  gloire  miférable  de  caffer  des' 
lanternes  ,  ou  d'attaquer  les  foldats  du  guet' 
J'ai  dit  que  ces  abus  avoient  été  févércment 
réprimés  comme  ils  cifcvoient  l'éîre.  Aujour- 
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d'hui  nos  élégans ,  moins  bruyans  &  plus 
perfides  fe  vantent  d'avoir  des  dettes ,  par- 
lent du  bijoutier  ,  du  marchand  de  chevaux  , 
du  carroffier  ,  du  marchand  de  foie ,  qui  les 
pourfuivent  à  toute  outrance ,  les  appellent 
des  impcnimns  ,  &  des  drôles  ;  ils  plaifkn- 
tent  enfin  fur  la  vifite  des  huiffiers  ;  &  tirant 
de  leur  poche  un  amas  d'exploits ,  ils  les 
brûlent  lentement  à  la  cheminée  tout  en  fe 
contemplant  au  miroir. 

Et  que  dirions-nous ,  fi  nous  le  voulions  ^ 
du  débiteur  fimulé  qui  fait  banqueroute  pour 
un  grand  feigneur  à  la  face  du  public  ?  Mais 
nous  fommes-nous  engagés  à  tout  dire  ?  non* 
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